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LE  SIÈGE  DE  CHARTRES  PAR  CONDÉ  EN  1568 

Pendant  les  guerres  de  religion,  la  ville  de  Chartres  a  été 
Mssiégée  à  deux  reprises  par  des  armées  pi'otestantes  :  en 
ir)()8,  sous  la  direction  de  Condé,  et  en  1591,  sous  celle 
d' Henri  IV.  Le  deuxième  siège  n'a  pas  laissé  d'empreinte 
dans  la  mémoire  du  peuple,  mais  il  en  est  tout  autrement  du 
premier. 

Hien  (pie  de  prime  abord,  celte  o|)ération  mililaire  paraisse 
èire  de  mince  importance,  si  l'on  considèi'e  sa  durée,  le 
nombre  d'hommes  engagés  et  les  fails  de  guerre  accomplis, 
elle  n'a  jamais  été  oubliée,  et  d'année  en  année,  les  CJiar- 
Irains  en  célèbrent  encoi'e  le  souvenir.  I''aul-il  voii-  dans  une 
telle  |)ersislance  une  simple  exallalion  de  res|)i'il  de  clochei", 
l'orgueil  d'un  succès  inatleiidu,  succédant  à  des  ci-ainles  sé- 
l'ieuses,  l'exagéralion  d'une  gloire  locale  d'ailUnu-s  plus  ou 
moins  embellie  par  la  légende?  Il  serait  téméraire  de  Taf- 
lirmer. 

P(Midant  celle  couile  période  de  son  hisloire,  la  ville  de 
Chartres  a  prescpie  été  maili"esse  des  destinées  de  la  France. 
Klle  était  le  grenier  de  la  capitale,  et  Condé  voulait  en  l'aire, 
suivant  la  pittoresque  expression  de  La  Noue,  «  une  épine 
aux  i)ieds  des  Parisiens  ».  Après  la  bataille  de  Saint-Denis, 
l'armée  huguenote,  ayant  à  sa  lèle  Coligny  et  Condé,  s'étail 
avancée  jusqu'en  Lorraine,  à  la  rencontre  des  reîtres  qu'a- 
menait le  duc  Jean-Casimir,  (ils  de  l'Électeur  palatin  Fré- 
<léric  III.  C'est  à  ce  moment  (|ue  se  place  un  admirable  acie 
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de  désintéressement  dont  La  Noue  et  d'Aubigné  nous  ontlaissé 
le  récit.  Les  Allemands  s'attendaient  à  recevoir  100,000  écus. 
Condé  en  avait  à  peine  2,000;  ses  officiers  el  ses  soldats  se 
cotisent,  malgré  leur  extrême  pauvreté,  réunissent  la  moitié  de 
la  somme  demandée,  et  de  leur  côté,  les  reîtres  n'en  exigent 
pas  davantage. 

Une  marche  fort  remarquable  avait  ramené  Coligny  et  Condé 
au  cœur  de  la  France.  Sans  cesse  harcelés  par  des  forces 
supérieures,  ils  avaient  fini  par  atteindre  la  Beauce,  malgré 
les  intempéries  et  la  difficulté  de  se  ravitailler  dans  un  pays 
épuisé.  Ils  avaient  délivré  Orléans  m^enacé,  et  tandis  qu'on 
s'emparait  de  Beaugency  et  de  Blois,  le  gros  de  l'armée  se 
mettait  en  route  pour  Chartres  le  23  février. 

D'après  le  comte  Delaborde,  Coligny  aurait  été  de  la  partie*. 
Nous  n'avons  pas  trouvé  de  traces  de  sa  présence  sous  les 
murs  de  Chartres.  Il  faut  en  inférer  qu'il  commandait  l'armée 
d'observation,  corollaire  indispensable,  à  cette  époque,  de 
toute  armée  do  siège.  C'est  ce  que  confirme  d'ailleurs  ce  (|ue 
nous  savons  de  son  rôle  dans  l'affaire  de  Houdan. 

I 

Quelle  était  à  ce  moment  la  situation  religieuse  de  Chartres, 
ou  en  d'autres  termes,  quel  appui  Condé  pouvait-il  trouver 
dans  ses  murs,  quelles  intelligences  pouvait-il  nouer?  Quelle 
était  surtout  la  valeur  militaire  de  Chartres,  soit  par  sa  situa- 
tion naturelle,  soit  par  ses  fortifications,  ses  approvisionne- 
ments, sa  garnison,  l'ensemble  de  ses  ressources  matérielles 
et  morales?  C'est  ce  qu'il  importe  tout  d'abord  d'élucider. 

La  Réforme  paraît  avoir  pénétré  d'assez  l)onne  heure  dans 
le  pays  cbartrain.  Du  moins  discerne-t-on,  dès  1523,  des 
Iraces  distinctes  d'agitation  religieuse.  C'est  un  iconoclaste, 
PïOuland  (}roslet,  (|ui  est  bridé  vif  (21  septembre  1523).  C'est 
un  chanoine,  Jacques  Spifame,  qui  est  soupçonné  d'hérésie. 
C'est  un  autre  chanoine,  Josse  Clichtoue,  qui  est  chargé  de 


L  Gaspard  de  Coligny,  t.  il,  p.  53:}. 
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pourfendre  Luther  et  qui  s'y  essaye  avec  talenl.  Mais  ce  sont 
là  encore  des  faits  isolés.  Les  coups  de  mine  de  la  Réforme 
n'ébranlaient  guère  ce  boulevard  de  la  catholicité.  Clément 
Marot  y  passe,  prisonnier;  on  y  chante  ses  psaumes,  et  la 
police  intervient.  On  sévit  (1553)  contre  les  profanateurs  de 
la  chapelle  N.  D.  des  Vaux  roux,  et  la  liste  des  martyrs  char- 
trains  s'allonge  ainsi;  on  menace  les  adeptes  des  idées  nou- 
velles. Toutes  ces  mesures  semblent  dénoter  une  agitation 
profonde  :  il  n'en  est  cependant  pas  ainsi.  Et  si  la  noblesse 
de  Beauce  est  conquise,  si  de  toutes  paris,  dans  cette  plaine 
peuplée  de  gens  sensés  et  réfléchis,  la  Réforme  s'étend  et  se 
développe,  à  Chartres  même,  elle  semble  être  comme  écrasée. 

En  1559,  l'Église  de  Chartres  et  de  ses  environs  est  «  plantée 
et  dressée  »,  et  Barthélémy  Causse  en  est  fait  ministre.  Mais 
combien  l'existence  de  cette  Eglise  est  encore  précaire  î 
L'Histoire  ecclésiastique,  de  Th.  de  Bèze,  en  raconte  les 
premiers  débuts,  les  premiers  déboires,  et  tout  ce  (ju'il  en 
dit  laisse  entrevoir  bien  des  misères.  Dix-huit  mois  se  passent 
avant  que  le  culte  réformé  puisse  être  célébré  dans  l'intérieur 
de  la  ville,  dans  la  maison  du  sieur  de  Sausseux,  et  ce  jour 
n'a  pas  de  lendemain.  On  fait  des  perquisitions  chez  les 
bourgeois,  on  leur  enlève  tous  les  livres  qui  sentent  l'hérésie. 
Bien  plus  :  le  25  juin  1562,  on  expulse  de  la  ville  et  de  ses  fau- 
bourgs ((  tous  huguenots,  soient  hommes  ou  femmes  de  quel- 
«  que  état  et  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  i^ens  d'église 
<(  et  de  justice,  nobles,  bourgeois,  marchands,  artisans, 
((  pauvres  ou  riches  »,  et  cela  dans  les  vingl-(juatre  heures 
((  sous  peine  de  la  vie  »  ;  on  confisque  leurs  meubles.  161  h<M- 
bitants,  «  à  la  tête  desquels  sont  deux  conseillers,  avocats, 
«  plusieurs  religieux  et  gens  d'église  suspects  de  religion  '> 
sont  «  cités  et  inscrits  en  la  chambre  »  en  exécution  de 
cette  décision*.  Le  29  septembre  suivant,  on  mettra  des  gar- 
nisons dans  leurs  maisons. 

Le  vidame  Jean  de  Maligny,  seigneur  de  Feri  ières,  est  bien 
huguenot,  mais  il  ne  réside  pas  à  Chartres,  et  son  influence 

I.  Registre  des  éciievins.  Celle  mesure  ne  reçut  pas,  en  fnit,  sa  plein<^ 
exécution.  L'bJdit  d'Amboise  en  suspendit  d'ailleurs  bientôt  les  effets. 
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y  paraît  nulle.  Dans  tous  les  cas,  nous  constatons  qu'en  1568, 
Condé  n'a  pu  tirer  aucun  parti  des  alliés  qu'il  avait  dans  la 
place  ;  désarmés,  étroitement  surveillés,  ils  n'avaient  pas  le 
droit  de  sortir  de  chez  eux  avant  huit  heures  du  matin,  ni 
après  six  heures  du  soir;  à  part  cela,  on  avait  solennelle- 
ment déclaré  à  cinq  d'entre  eux,  nommés  Chollet,  Bichot, 
Noël,  Du  liois  et  Le  Maure,  (ju'on  ne  leur  voulait  «  aucun 
déplaisir  ni  dommage  )>  (20  octobre  1567)*.  Il  n'est  pas  éton- 
nant que,  dans  ces  conditions,  l'Église  de  Chartres  n'ait  pas 
donné  le  moindre  signe  de  vie  pendant  le  siège  de  1568;  il 
n'en  est  pas  moins  étrange  qu'aucun  de  ses  membres  expulsés 
n'ait  pu  fournir  à  Condé,  sur  la  topographie  de  la  ville,  tel 
renseignement  qui  lui  aurait  évité  de  graves  mécomptes. 

La  place  était-elle  réellement  difficile  à  enlever?  Si  l'on 
lient  compte  des  moyens  d'attaque  et  de  défense  de  l'époque, 
(^.hartres  se  trouvait  dans  une  situation  assez  forte  naturelle- 
ment. Dansle  plateau  à  longue  sondulations,  sans  pentes  et  sans 
points  culminants,  (|ui  conslitue  la  Beauce,  l'Eure  s'est  creusé 
une  valléed'unc  largeur  variable,  dont  les  talus  atteignent  par- 
foisjusqu'à  25  mètres  d'élévation  et  sont  par  places  fort  abrupts. 
La  ville  de  Chartres  est  justement  située  dans  un  de  ces 
étranglements  de  la  vallée  de  l'Eure.  Tandis  que  la  rive  droite 
s'élève  en  pente  douce,  la  rive  gauche  est  presque  à  pic.  Un 
petit  plateau  s'y  dessine,  de  plein  pied  à  l'ouest,  limité  au 
nord  et  au  sud  par  des  ravins  (celui  du  nord  beaucoup  plus 
accentué),  et  terminé  à  l'est  par  les  brusques  escarpements 
(|ue  couronnent  encore  et  que  soutiennent,  de  terrasse  en 
terrasse,  les  vieux  murs  ([ui  enserraient  la  ville  au  ix°  siècle. 

Là,  vers  l'angle  nord-est,  se  dresse  l'imposante  masse  de 
la  cathédrale,  avec  ses  clochers  d'une  si  harmonieuse  dis- 
semblance, sa  nef  hardie  hérissée  de  clochetons",  son  chevet 
i»randiose  que  continuent,  comme  les  croupes  successives 
d'une  montagne,  des  chapelles  et  des  sacristies.  Les  bâti- 

1.  Ro<>islre  des  éciievins.  Lue  lettre  de  l^enée  de  France,  douairière 
de  Ferrare,  diicliesse  de  Chartres,  datée  de  Monlargis  du  23  octobre  15G7, 
atteste  d'ailleurs  que  les  adeptes  des  deux  communions  vivaient  en  bonne 
harmonie  à  ce  moment. 

2.  Il  y  en  avait  plus  autrefois  qu'aujourd'hui. 
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nients  de  l'évêché,  les  maisons  des  chanoines,  rHôtel-Dieu, 
plusieurs  couvents  faisaient  autour  de  la  cathédrale  une  ville 
spéciale,  ayant  son  enceinte  percée  d'étroites  portes,  dont 
deux  subsistent  encore.  Tout  à  côté,  vers  le  sud,  s'élevait  le 
château,  aujourd'hui  disparu,  grosse  bâtisse  sans  architecture, 
dressant  d'une  part  au-dessus  de  la  vallée  ses  murs  énormes, 
et  noyé  dans  les  maisons  des  autres  côtés. 

Vers  le  xi''  siècle  à  peu  près,  la  ville  avait  franchi  son  en- 
ceinte, elle  était  descendue  vers  la  rivière.  De  vastes  con- 
structions, des  clos  spacieux  la  bordaient  déjà.  C'était,  au 
sud-est,  la  grande  abbaye  de  bénédictins  de  Saint-Père,  foyer 
de  lumières  au  moyen  âge;  Gondé  devait  y  arriver,  prison- 
nier, le  1^'  mars  1563.  Une  nouvelle  crise  de  croissance  avait 
ensuite  porté  les  limites  de  Chartres  au  delà  de  l'Eure,  jusqu'à 
l'enceinte  qui  la  défendait  depuis  le  xii^  siècle,  et  qui  subsiste 
encore  en  grande  partie.  Cette  enceinte  était  précédée  d'un 
fossé  plein  d'eau,  pratiqué  en  1357,  en  avant  duquel  on  en 
avait  creusé  un  autre  :  ce  qui  constituait,  avant  l'invention  de 
l'artillerie,  une  ligne  de  défense  très  suffisante*. 

A  vrai  dire,  ce  quartier  de  la  rive  droite  de  l'Eure  n'a  jamais 
été  très  peuplé.  Aujourd'hui  encore,  on  y  voit  beaucoup  de 
jardins  autour  de  vieilles  et  assez  chétives  malsons,  dont 
plusieurs  existaient  déjà  du  temps  de  Condé.  C'est  à  la  rivière 
que  commençait  la  vraie  ville,  serrée  et  tassée.  Cette  rivière 
même,  on  lui  disputait  la  place  :  les  maisons  y  plongeaient 
leurs  fondations  branlantes,  quatre  moulins  la  barraient,  plu- 
sieurs ponts,  plus  ou  moins  chargés  de  masures,  en  reliaient 
les  rives.  Vers  le  nord,  l'église  Saint-André  passait  hardiment 
l'eau  sur  un  pont  à  deux  arches  —  démoli  sous  la  Restaura- 
tion —  de  sorte  que  la  porte  était  sur  la  rive  gauche  et  l'ab- 
side sur  la  rive  droite. 

Devant  cette  église,  passe  la  rue  qui,  sous  divers  noms, 
parfois  ramifiée,  gravissant  à  demi,  en  biais,  les  pentes  de  la 
colline,  joint  la  porte  Drouaise  à  l'abbaye  Saint-Père.  A 
droite  et  à  gauche,  se  projettent  des  ruelles  et  des  impasses, 

1.  C'est  à  tort  que  Voisin  de  la  Popelinicre  considère  ces  deux  fossés 
comme  la  rivière  naturelle  et  prétend  que  le  bras  traversant  la  ville  est 
artiliciel. 
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les  unes  conduisant  aux  ponts  ou  se  perdant,  boueuses  et  fé- 
tides, dans  les  eaux  troubles  de  TEure,  les  autres  escaladant 
la  côte  par  des  rampes  et  des  escaliers.  Tout  au  bout,  on 
arrive  aux  imposants  bâtiments  de  l'abbaye.  Ainsi  les  fossés, 
la  rivière,  la  longue  rue  de  la  ville  basse,  les  escarpements 
encore  couronnés  de  murs  de  la  ville  haute,  les  enceintes  de 
la  ville  épiscopale  et  du  châleau,  voilà  les  moyens  de  défense 
que  possédait  Chartres  indépendamment  de  son  enceinte. 

Celle-ci  est  un  mur  en  cailloux,  dont  le  circuit,  d'un  déve- 
loppement de  3,400  mètres,  présente  à  peu  près  la  forme  d'un 
haricot,  la  partie  convexe  s'arrondissant  vers  l'ouest.  Ce  mur, 
épais  de  6  à  7  pieds  et  haut  de  15  à  20,  était  flanqué  de  dis- 
tance en  distance  de  petites  tours  rondes  asse^.  mesquines. 
Au  milieu  duxvi'  siècle,  six  portes  y  étaient  percées*. 

C'était  :  l^au  nord-est,  entre  l'Eure  et  la  colline,  la  porte 
Drouaise,  précédée  d'un  ravelin  en  demi-cercle,  bas  et  mal 
placé.  De  là,  l'enceinte  bordait,  très  haute,  les  escarpements 
du  ravin  Saint-Jean,  puis  tournait  vers  le  front  ouest,  le  long 
d'une  dépression  moins  profonde.  Au  fond  d'un  repli  était 
cachée  : 

2"  La  porte  Ghâtelet.  Ensuite,  après  un  ressaut  qui  la  por- 
tait encore  plus  à  l'ouest,  la  muraille  se  dirigeait  de  nouveau 
vers  le  sud;  ici  elle  était  dominée  à  petite  distance  j)ar  un 
tertre,  rasé  il  y  a  cinquante  ans.  A  peu  près  à  l'angle  était 
percée  : 

l>  La  porte  des  Epars  ;  elle  était  protégée  par  un  grand 
ravelin  triangulaire,  placé  complètement  en  l'air  et  aussi  vul- 
nérable que  possible.  En  se  dirigeant  vers  l'est,  et  en  suivant 
la  muraille  le  long  du  ravin  à  peine  creusé  qui  défendait  le 
front  sud,  on  parvenait  : 

4"  A  la  porte  Saint-Michel.  A  côté  de  celle-ci,  au  point  où 
le  terrain  s'abaisse  brusquement  vers  l'Eure,  s'élevaitle  puis- 
sant bastion  Saint-Michel,  le  seul  bien  construit  et  bien  placé 
que  possédât  la  place.  Lorsqu'en  1591  Henri  IV  mit  le  siège 
devant  Chartres,  on  avait  temporairement  transformé  en 
citadelle  ce  bastion  et  quelques  bâtiments  voisins.  L'enceinte 

1.  Il  y  en  avait  trois  ou  quatre  autres  condamnées. 
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descendait  ensuite  vers  la  rivière,  engloliant  la  garenne  Sainl- 
Père,  aujourd'hui  cour  du  quartier  de  cavalerie.  L'Eure  élait 
fermée  par  une  herse  aujourd'hui  déiruite.  Puis,  regardant 
l'est,  la  muraille  suivait  le  fossé  dont  nous  avons  parlé.  Elle 
était  percée  de  deux  portes  : 

5"  La  porte  Morard,  qui  était  précédée  d'un  ravelin;  et 

0"  La  porte  Guillaume,  la  seule  qui  subsiste  encore,  avec 
ses  deux  tours  à  créneaux  et  mâchicoulis  et  son  petit  ouvrage 
avancé.  De  distance  en  distance,  des  terrasses  ou  cavaliers, 
appuyés  derrière  les  remparts,  servaient  à  placer  de  Tartil- 
lerie.  Enfin,  se  dirigeant  vers  la  porte  Drouaise,  la  muraille 
franchissait  l'Eure,  également  défendue  par  une  herse  à  sa 
sortie  de  la  ville.  A  cette  époque,  en  effet,  les  bateaux  circu- 
laient entre  Chartres  et  Rouen 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  que  Chartres, 
assez  forte  par  sa  position,  n'avait  cependant  que  des  moyens 
de  défense  défectueux.  Les  murailles  n'avaient  nulle  part  de 
flanquements.  Mais,  encore  une  fois,  la  place  était-elle  inte- 
nable? Certes,  non.  Et  si  notre  description  a  été  longue  et 
minutieuse,  c'est  que  nous  tenions  à  démontrer  combien,  à 
défaut  d'art,  la  nature  et  le  hasard  avaient  accumulé  d'ob- 
slacles  précisément  aux  abords  de  cette  porte  Drouaise,  sur 
laquelle  Condé  crut  devoir  diriger  ses  efforts. 

Avant  de  parler  de  l'armement  de  la  place  et  de  ses  appro- 
visionnements, il  n'est  pas  inutile  de  décrire  en  peu  de  mots 
ses  faubourgs.  Hors  la  porte  Drouaise,  s'étendait  celui  du 
l^ourgneuf,  dont  l'église,  dédiée  à  saint  Maurice,  comman- 
dait à  portée  d'arquebuse  le  ravelin  de  la  porte.  Plus  loin,  en 
descendant  la  vallée  de  l'Eure,  on  arrivait  au  village  de  Lèves, 
situé  à  l'issue  de  plusieurs  ravins  boisés,  au  point  où  l'Eure 
oblique  vers  l'esl.  A  peu  de  distance,  s'élevait  l'abbaye  de 
.losaphat,  devant  laquelle  passait  le  chemin  de  Sainl-Prest, 
Jouy  et  Maintenon. 

Revenons  à  notre  point  de  départ.  A  gauche  de  l'église 
Saint-Maurice,  en  sortant  de  la  ville,  les  constructions  de  l'ab- 

I.  Registre  des  écticvins,  30  septembre  1507  :  v  'J'oiis  les  bate;ui\  sur  In 
rivière  hors  la  ville  renireront  en  icello.  > 
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baye  Saint-Jean  masquaient  les  remparts.  Puis,  en  remontant 
vers  l'ouest,  par  delà  le  vallon,  s'allongeait  le  faubourg  Saint- 
Jean;  il  avait,  lui  aussi,  son  église,  dédiée  à  la  Madeleine. 
Ensuite,  on  apercevait  le  village  de  Mainvilliers  ;  enfin,  vers 
l'ouest,  le  Grand-Faubourg,  ou  faubourg  des  Epars.  Il  y  avait 
un  couvent  de  cordeliersnon  loin  de  la  gendarmerie  actuelle  ; 
il  fut  détruit  en  1568,  comme  nous  le  verrons,  mais  on  dis- 
tingue encore  nettement  le  coude  que  faisait  la  rue  pour  con- 
tourner l'abside  de  l'église,  et  parfois,  les  travaux  des  terras- 
siers mettent  au  jour  des  ossements.  Non  loin  de  là,  se  trou- 
vait le  cimetière  Saint-Thomas,  dont  le  nom  a  été  donné  à 
une  rue  voisine  où  se  trouve  aujourd'hui  le  temple.  Puis,  au 
midi,  les  jardins  et  les  vignes  du  lieu  dit  les  Petits-Blés  abou- 
tissaient aux  maisons  du  faubourg  Saint-Brice  et  du  chemin 
des  Comtesses,  auxquels  la  porte  Saint-Michel  donnait  accès. 
Le  chemin  des  Comtesses  se  maintenait  sur  la  hauteur  et 
passait  dans  le  voisinage  du  clos  Saint-Lubin  (plus  tard  cou- 
vent des  Vieux  Capucins)  ;  le  faubourg  Saint-Brice,  au  con- 
traire, descendait  vers  l'Eure,  laissait  à  gauche  l'église  Saint- 
Martin- au-Val  et  traversait  la  rivière  sur  un  pont,  pi*ès  duquel 
bifurquaient  les  chemins  de  Patay  et  d'Orléans. 

Tout  le  long  du  front  est,  il  y  avait  des  jardins  et  des  vignes, 
à  travers  lesquels  les  faubourgs  se  prolongeaient  vers  la 
campagne.  C'était  d'abord,  à  droite  de  la  porte  Moi*ard,  le 
faubourg  de  la  Crappe,  et  assez  loin  au  delà,  la  léproserie  du 
Grand  Beaulieu.  En  face  de  la  porte,  les  faubourgs  Saint- 
Barlhélemy  et  Saint-Chéron  se  faisaient  suite  sur  la  roule 
d'Etampes  ;  il  y  avait  à  Saint-Chéron  un  couvent,  auijuel 
appartenait  l'église  Saint-Barthélemy. 

Le  faubourg  Guillaume  bordait  le  chemin  de  Gallardon.  La 
route  qui  longeait  les  murs  de  la  ville  se  faufdait  après  avoir 
dépassé  celle-ci,  entre  le  clos  l'Evôque  et  le  couvent  des 
Filles-Dieu,  puis  elle  gravissait  la  colline  au  milieu  des 
vignobles,  replongeait,  à  trois  quarts  de  lieue,  dans  la  vallée 
de  l'Eure,  et  conduisait  à  Maintenon,  Épernon  et  Paris.  Elle 
avait  été  réparée  en  1567.  Enfin,  derrière  le  couvent  des 
Filles-Dieu,  un  sentier,  serpentantparmi  les  îles  marécageuses 
de  l'Eure,  allait  rejoindre  le  fauboui'g  Saint-Maurice, 
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Telle  était  à  celle  époque  ragglomération  chartraine,  dont 
la  population  atteignait  peut-être  12  à  15,000  âmes.  Pendant 
longtemps,  les  bourgeois  ne  s'étaient  guère  souciés  d'armer 
leurs  murailles.  Kn  1536,  cependant^,  ils  s'étaient  avisés 
qu'une  telle  négligence  pouvait  être  dangereuse;  chacune 
des  communautés  d'arls  et  métiers  avait  été  chargée  de 
fournir  une  grosse  pièce  d'artillerie,  «  que  Ton  déposa  dans 
l'Hostel  commun  et  magasin  des  habitants^  ».  L'an  d'après, 
les  pièces  étaient  essayées.  Mais  il  est  assez  difficile  de 
savoir  ce  qu'elles  étaient  devenues  au  bout  de  trente  ans. 
Sans  doute,  les  comptes  de  la  ville  pour  le  siège  de  1568 
mentionnent  une  «  pièce  des  chaussetiers  »;  sans  doute 
aussi,  l'inventaire  de  l'artillerie  fait  en  1545  énumêre  40 canons 
et  23  «  hacquebules  à  croc  »,  dont  plusieurs  portent  des 
noms  de  corporations,  et  des  indications  analogues  figurent 
dans  les  inventaires  de  1549  et  1557.  Mais  ce  matériel  semble 
avoir  disparu  graduellement.  En  1557,  il  n'y  a  plus  que 
12  canons  et  10  arquebuses  sur  les  remparts.  Et  si  l'arsenal 
contient  40  pièces  au  début  des  guerres  de  religion"^,  il 
paraît  ne  plus  en  renfermer  qu'une  vingtaine  en  1568.  L'une 
d'elles,  appelée  la  Huguenote,  avait  figuré  à  la  bataille  de 
Dreux.  Les  Huguenots  avaient  dû  l'abandonner,  embourbée, 
et  le  contingent  de  Chartres  l'avait  ramenée  en  triomphe*. 

Dans  tous  les  cas,  les  arquebuses  à  croc,  sortes  de  fusils 
de  rempart,  ne  manquaient  pas,  non  plus  que  les  u  lances  à 
feu  »,  el  l'on  avait  les  moyens  d'armer  les  200  arquebusiers 
et  les  piquiers  de  la  garde  bourgeoise.  Quant  à  la  poudre, 
on  la  fabriquait  dans  une  des  tours  de  l'enceinle;  cette  tour 
fut  démolie  en  1662. 

1.  Janvier  de  Flabu'illc,  \o\.  A-P>,  p.  ;?73;  Mss,  Bibl.  de  Chirtres. 

2.  Alors  situé  rue  des  Changes. 

3.  Registre  des  échevins. 

4.  C'est  ce  que  M.  Tabbé  .Mêlais  appelle  la  «  participation  viclorieuse  de 
ses  concitoyens  à  la  célèbre  bataille  de  Dreux  ».  Notice  sur  le  Bref  Dis- 
cours du  siège  de  Chartres,  par  Simon  de  Givès,  p.  51. 
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Cependant,  tel  qu'il  était,  ce  matériel  ne  suffisait  pas  et  il 
était  mal  entretenu;  on  ne  négligea  rien  pour  le  mettre  en 
état.  On  coupa  les  gros  ormes  qui  ombrageaient  le  cimetière 
Saint-André,  et  on  en  fit  des  affûts  de  canon*.  L'artillerie 
ainsi  remontée,  on  la  munit  de  tous  ses  accessoires.  On  créa 
de  toutes  pièces  un  armement  et  un  outillage  considérables; 
on  prévit  tous  les  besoins  d'une  place  assiégée;  on  fabriqua 
des  gabions,  des  sacs  à  terre,  des  mèches;  700  à  800  piques, 
des  «  amorsouorres  »  de  grenades;  de  la  poudre,  des 
artifices,  des  balles,  des  boulets.  Dix  ateliers  travaillaient  à 
l'entretien  de  l'arlillerie;  le  service  de  l'arsenal  et  la  distri- 
bution des  munitions  étaient  assurés.  Un  corps  de  mineurs 
et  d'écouteurs  de  contre-mines  était  organisé  sous  la  conduite 
d'un  capitaine.  En  un  mot,  tous  les  services  auxiliaires  fonc- 
tionnaient parfaitement. 

Les  fortifications,  délaissées  à  la  suite  d'une  longue  paix, 
avaient  besoin  de  sérieuses  réparations.  800  à  1 ,000  pionniers, 
sous  les  ordres  de  10  capitaines,  des  maçons,  des  char- 
pentiers, des  serruriers,  tout  ce  que  la  ville  possédait  de 
bras  et  d'intelligences,  gens  de  métier  et  indigents,  fut  mis 
en  réquisition.  On  démolit  les  maisons  adossées  à  la  muraille, 
qui  fut  soigneusement  visitée  et  consolidée.  On  renforça  les 
ravelins,  on  éleva  derrière  les  murs  des  cavaliers  de  terré, 
soutenus  par  des  pièces  de  bois  et  de  la  maçonnerie.  On 
boucha  les  ouvertures  inutiles,  on  étoupa  les  autres.  On 
nettoya  les  tours,  et  on  en  refit  les  planchers  et  les  vitrages. 
On  répara  les  ponts-levis  et  les  herses,  les  chaînes,  les 
portes  et  leurs  serrures.  La  nuit  même  n'interrompait  pas 
cette  activité  fiévreuse  :  tous  les  instants  étaient  comptés-. 

Le  service  des  renseignements  était  à  la  hauteur  des 
autres.  De  nombreux  espions  allaient  à  15  et  18  lieues  à  la 
ronde  s'enquérir  des  manœuvres  des  Huguenots  et  de  la 

1.  Cf.  Livre  de  Bois  de  Saint-Andrc  (sorte  do  livre  de  raison  de  la  pa- 
roisse Saint-André,  ainsi  nommé  à  cause  des  ais  dont  il  est  recouvert. 
Archives  départementales  d'l'>ure-et-Loir). 

2.  Étal  des  dépenses  faites  par  la  ville  de  Chartres,  du  oclohre  ir>r)7 
au  18  avril  !568.  Communication  de  M.  !..  Merlet,  Bull.  Iiist.  et  p/iiioL. 
1890,  p.  395  ss. 
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position  de  leurs  Iroupes,  tandis  iju'un  système  de  signaux, 
installé  sur  la  cathédrale,  dénonçait  à  la  garnison  les  moindres 
mouvements  el  jusqu'à  la  composition  des  détachements 
ennemis  visibles. 


Quant  aux  vivres,  c'est  leur  abondance  môme  qui  taisait 
de  Chartres  Tobjeclif  de  Condé.  A  Chartres  s'accumulait, 
avant  de  s'écouler  sur  Paris,  le  blé  et  le  vin  que  la  Beauce 
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produisait  en  quantité*.  Dès  les  premières  menaces  des 
Huguenots,  les  hal^itants  avaient  amassé  des  provisions 
pour  deux  mois.  Les  passages  de  troupes  et  l'eniretien  d'une 
garnison  assez  considérable,  à  partir  d'octobre  15G7,  ne  dimi- 
nuaient pas  d'une  manière  sensible  ces  approvisionnements. 
Pendant  tout  le  siège,  les  rations  demeurèrent  copieuses- 
iillles  n'auraient  pas  dû  comi)orter  de  viande,  puis(|u'on  èlail 
en  carême.  Mais  le  poisson  n'arrivant  plus,  on  ne  larda  pas 
à  manquer  de  harengs  et  de  morue.  Les  bouchers  reçureni 
alors  Tordre  de  délivrer  à  chaque  compagnie  un  demi-bœul 
et  un  quartier  de  porc  par  jour,  pour  les  soldats  à  la  brèche, 
les  malades  et  les  blessés.  On  avait  fixé  la  ration  à  une  livre 
el  quart,  et  on  y  ajoutait,  au  moins  pour  les  malades,  quelques 
douceurs^,  un  dessert  composé  des  «  quatre  mendiants  ».  La 
quantité  de  pain  était  largement  suffisante  et  le  vin  coulait  à 
flots. 

Gomme  il  était  facile  aux  assiégeants  de  détourner  la  vi- 
vière  pour  arrêter  les  moulins,  on  construisit  cinq  ou  six  mou- 
lins à  bras. 

Enfin,  ajoutons  que  le  service  de  santé  était  assuré  [)ar 
neuf  chirurgiens  et  par  les  (juatorze  apothicaires  de  la  ville 

Depuis  que  réventualilé  d'un  siège  était  à  prévoir,  Chartres 
possédait  une  garnison  vai'iable  au  gré  des  réclamai  ions  des 
bourgeois,  qui  hésitaient  entre  le  besoin  de  protection, 
lorsque  le  danger  semblait  proche,  et  la  crainte  de  la  dé- 
pense, lorsqu'il  fallait  entretenir  les  soudards  et  subir  leurs 
déprédations.  Vers  le  milieu  de  lévrier  15G8,  était  arrivé  le 
régiment  gascon  commandé  par  Jean  de  Bourdeilles,  baron 
d'Ardelay  —  le  frère  de  Brantôme.  —  Il  était  composé  de 
12  compagnies  d'infanterie  et  d'une  compagnie  d'arquebusiers 
à  cheval,  et  fut  logé  dans  les  faubourgs  de  la  ville,  jusqu'à  ce 
que  l'approche  deCondé  l'obligea  t  à  se  mettre  à  couvert  derrière 
les  murailles.  Le  février,  à  huit  heures  du  soir,  se  présen- 
tait à  la  porte  Drouaise  le  gouverneur  envoyé  par  le  roi  |)ou 

1.  l^e  vi|rnolj]c  beauceron  a  l>caiROLi|)  diminué  (lo|)uis  colle  époc[ue.  A 
peine  en  reste-l-il  quelques  lamljoaux  autour  de  Chartres. 

2.  «  Ung  roi^ji^non  de  veau  ».  Bull.  hîst.  et  pliiloL,  189o,  p.  ''«oy. 

?>.  L'un  d'eux,  nommé  Pierre  Drappier,  était  un  fervent  prolestatiL 
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remplacer  le  sieur  de  Fontaine-la-Guyon,  qui  ne  s'entendait 
pas  avec  les  bourgeois.  C'était  Nicolas  des  lî^ssarts,  sieur  de 
Linières*,  qui  devait  plus  tard  être  tué  à  la  bataille  de  Jarnac. 
Il  amenait  avec  lui  les  10  compagnies  françaises  et  la  cornette 
d'arquebusiers  à  cheval  de  M.  de  Gerny.  A  la  veille  du  siège, 
les  forces  dont  les  catholiques  disposaient  à  Chartres  s'éle- 
vaient donc  à  /i/iOO  fantassins  et  200  cavaliers;  si  l'on  y  ajoute 
les  600  hommes  de  la  milice  bourgeoise^,  les  13  maîtres  ca- 
nonniers  et  leur  personnel,  les  pionniers,  les  ouvriers,  etc., 
on  arrive  à  un  total  de  6,000  hommes  au  moins. 

Cependant  Condé  approchait.  Il  obéissait,  comme  nous 
Tavons  dit,  plutôt  à  des  mobiles  politiques  qu'à  des  consi- 
dérations militaires.  Il  espérait  s'emparer  de  Chartres  par  un 
coup  de  main  hardi.  Il  ignorait  les  précautions  prises,  les 
renforts  reçus  par  la  garnison,  —  ou  ne  s'en  souciait  pas.  — 
Il  ignorait  qu'aucun  de  ses  mouvements  n'échappait  à  l'en- 
nemi, ("t  (ju'un  espion,  pénétrant  à  Orléans,  avait,  vu  au  Mar- 
Iroy  la  faible  artillerie  huguenote.  H  se  lançait  dans  une 
expédition  périlleuse  avec  des  forces  dérisoires  et  presque 
pas  d'équipages  :  il  n'avait,  au  dire  de  La  Noue,  que  6,000  fan- 
tassins et  3,000  cavaliers,  troupe  disparate  où  les  10  à  12  com- 
pagnies françaises  de  d'Andelot,  les  contingents  normands, 
saintongeois  et  poitevins  des  capitaines  Piles  et  des  Champs, 
coudoyaient  les  Gascons,  les  Dauphinois  et  les  Provençaux 
du  capitaine  Mouvans,  les  lansquenets,  les  reîtres  et  les  ca- 
nonniers  du  duc  Jean-Casimir^;  il  pouvait  mettre  en  batterie 
cinq  canons  et  quatre  légères  coulevrines;  les  Huguenots 
étaient  toujours  pauvres  en  artillerie.  Nous  dirons  avec  La 
Noue  :  «  Que  pouvoit  faire  cela  contre  tant  de  gens  de  défense 
H  et  de  travail  qui  là  estoyent?  » 

Si  encore  Condé  s'était  efforcé  de  tirer  parti  de  tous  ses 
avantages,  la  tentative  pouvait  réussir  ;  elle  n'en  a  pas  été 
loin  malgré  les  fautes  commises;  à  la  guerre  il  faut  compter 
beaucoup  sur  le  hasard.  Mais  il  semble  avoir  pris  à  tâche  de 
braver  toute  règle  de  prudence.  Il  avait  eu  sous  ses  ordres 

1.  Ou  Ligniôres. 

2.  Une  compagnie  de  100  hommes  par  quartier. 

o.  Cf.  la  légende  de  la  gravure  de  Toi'lorel  et  Perrissin. 
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le  vidame  de  Chartres,  Jean  de  Ferrières;  que  celui-ci  ail 
préféré  demeurer  sous  les  ordres  de  Coligny  plutôt  que  de 
contribuer  à  la  ruine  de  Chartres,  on  le  comprend  sans  peine. 
Mais  ne  pouvait-on  pas  lui  arracher  au  moins  quelques  ren- 
seignements, éviter  par  son  moyen  les  écoles  fâcheuses?  Et 
que  faisaient,  non  pas  les  éclaireurs  —  ils  ne  purent  appro- 
cher de  la  place — ;  non  pas  les  protestants  chartrains,  tenus 
en  respect  et  réduits  à  Timpuissance,  mais  les  nombreux 
Huguenots  de  la  contrée,  seigneurs,  bourgeois,  roturiers? 
Pas  un  n'a  été  là,  on  pourrait  affirmer  que  pas  un  n'a  été 
consulté.  Témérité,  incurie,  insigne  légèreté  :  il  est  bien  dif- 
ficile de  juger  autrement  l'équipée  de  Condé,  quand  on  se 
place  au  point  de  vue  de  sa  conception  et  de  son  exécution, 
et  qu'on  oublie  un  moment  la  folle  bravoure  du  chef  et  des 
soldats. 

(A  suivre.)  Hfnry  Leur. 


LES  IDÉES  RELIGIEUSES  DE  MARGUERITE  DE  NAVARRE 

D'APRÈS  SON  ŒUVRE  POÉTIQUE 
(Les  Marguerites  et  les  Dernières  Poésies)^ 

M 

I.K   TRIOMIMIIÎ  DE  l'aC.NEAU 

Reprenant  la  suite  des  Marguerites^  telle  qu'elle  est  établie 
dans  l'édition  de  15A7  (éd.  Frank,  t.  ill),  nous  nous  trouvons 
en  présence  d'un  poème  assez  différent  des  précédents  au 
point  de  vue  de  la  forme  et  du  sujet,  mais  dont  l'importance 
est  capitale,  en  ce  qu'il  offre  un  développement  complet, 
presque  didactique,  du  problème  de  la  Rédemption.  L'histo- 
rien y  découvre  le  résumé  le  plus  clair,  le  plus  satisfaisant 
qu'il  puisse  souhaiter,  des  réflexions  poursuivies  par  Mar- 
guerite, durant  tant  d'années,  sur  la  question  essentielle  (|iii 
domine  tout  le  dogme  chrétien.  Ft  ce  qui  achève  de  donner 


i.  Voy.  plus  liaut  (15  mars),  p.  137. 
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à  celte  composition  une  signification  particulière,  c'est  qu'elle 
ne  révèle  chez  son  auteur  aucune  trace  d'anxiété  ni  d'incer- 
titude. Au  moment  où  la  reine  l'écrivit,  elle  se  trouvait  sûre- 
ment dans  un  état  d'esprit  tout  à  fait  favorable  ;  la  confiance, 
la  gaieté  spirituelle  régnaient  pleinement  dans  son  âme.  Grâce 
à  cet  équilibre  intérieur,  elle  envisageait  l'ensemble  de  la  doc- 
trine avec  une  extrême  netteté.  Peut-être  même  faut-il  attribuer 
à  celle  circonstance  le  caractère  véritablement  achevé  de 
cette  belle  œuvre,  dont  un  juge  compétent*  a  pu  dire  qu'  «  elle 
est  d'un  bout  à  l'autre  remarquable  par  la  forme  comme  par 
le  fond.  Si  parfois  un  mot  familier  ou  trivial  s'y  rencontre,  en 
général  le  ton  en  est  fort  élevé.  Un  vers  plein,  une  phrase 
ample  y  soutiennent  la  noblesse  des  idées  et  du  style  ». 

Nous  avons  remarqué  plus  haut^  que  le  TriompJie  de 
l'Agneau  prélude,  à  côté  des  Prisons,  à  Tépopée  protestante 
que  xMarguerite  avait  devinée  et  entrevue,  et  que  le  Paradis 
perdu  de  Milton  devait  un  jour  réaliser  dans  toute  sa  gran- 
deur. Rien  ne  confirmera  mieux  cette  observation  que  l'exposé 
du  sujet  du  poème  qui  nous  occupe.  Marguerite  y  a  traité  de 
l'affranchissement  du  monde  moral  considéré  comme  l'effet 
immédiat  de  la  Rédemption.  Elle  évite  de  s'appesantir 
ici  sur  le  dogme  de  la  chute  originelle,  qu'elle  n'abordait 
généralement,  du  reste,  qu'avec  une  certaine  appréhen- 
sion, pour  retenir  de  préférence  dans  le  christianisme  l'idée 
de  rédemption^.  Le  Christ  est  à  ses  yeux  le  bon  génie  de 
l'humanité,  venu  ici-bas  pour  la  racheter  du  mal,  la  délivrer 
de  la  servitude  intellectuelle  et  de  la  terreur  sacerdotale, 
changer  l'ancienne  loi  complice  du  péché  et  finalement  triom- 
pher de  la  mort.  «  Sous  le  voile  des  termes  consacrés,  re- 
marque encore  M.  Frank,  la  délivrance  du  genre  humain, 
asservi  jus([u'alors  à  un  joug  écrasant,  est  célébré  dans  ces 
pages  avec  une  hauteur  de  pensées  et  une  verve  extraordi- 
naires*. » 

!.  Frank,  éd.  des  Marguerites,  I,  p.  lxiv. 
•2.  Bulletin,  p.  75. 

3.  Voy.  notre  introduction  aux  Dernières  Poésies,  p.  lxvi-lwh. 
à.  Loc.  cit. 
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Je  veux  icy  tes  triomphes  chanter, 
Verbe  divin  ;  vien  donc  me  présenter 
Les  doux  accords  de  la  musique  haulte... 

On  voit,  dès  le  début  de  cette  invocation,  d'un  souffle  si 
chrétien,  que  nous  avons  affaire  à  un  poème  composé  selon 
les  règles  et  consacré  à  Tune  des  plus  hautes  questions 
que  comporte  le  domaine  des  choses  divines. 

Trois  principaux  et  mortelz  ennemis 
Avoyent  Adam  en  grand  servage  mis  : 
L'un,  de  la  Loy  le  rigoreux  abhort  ; 
L'autre,  Péché;  et  le  tiers  est  la  Mort. 

Tel  est  le  point  de  départ  du  drame  moral  qui  va  se  dérou- 
ler. Ce  simple  énoncé  des  premiers  vers  de  l'exposition  sufli^ 
à  montrer  combien  les  expressions  qui  désignent  les  élé- 
ments les  plus  imj)ortants  de  la  trame  du  poème  appar- 
tiennent nettement  au  vocabulaire  protestant  du  xvi"  siècle. 
Le  rôle  qui  va  être  assigné  à  la  Loy  est,  à  cet  égard,  absolu- 
ment caractéristique.  Une  telle  conception  de  sa  nature  et  de 
ses  effets  ne  se  retrouve,  à  cette  époque,  que  chez  les  doc- 
teurs de  la  Réforme.  Mais  ce  qui  confère  à  celte  œuvre  sa 
marque  originale,  ce  qui  lui  donne,  entre  toutes  les  produc- 
tions littéraires  de  son  auteur,  une  portée  vraiment  excep- 
tionnelle, c'est  qu'elle  repose  tout  entière  sur  deux  épîtres  de 
saint  Paul.  A  l'une,  celle  aux  Éphésiens,  la  princesse  a  em- 
prunté seulement  l'idée  mère,  le  thème  qui  donne  au  poème  son 
unité  *  ;  à  Pautre,  elle  a  pris,  chose  intiniment  plus  importante, 
la  substance  même,  Pinspiration  générale  de  son  ouvrage.  Il 
s'agit  de  Pépître  aux  Romains,  celle-là  qui  a  été  justement  la 

1.  Ce  thème  repose  sur  trois  versets  de  cette  épître  qui  s'appliquent  ai. 
triomphe  du  Rédempteur  remontant  au  ciel  {Eplies.,  I,  20  à  23)  :  «  Quain 
[operationemj  operatus  est  [Deus]  in  Chrislo,  suscitans  illum  a  morluis, 
et  constituens  ad  dexteram  suam  in  cœlestibus;  —  supra  omnem  princi- 
patum  et  potestatem,  et  virtutem  et  dominationem,  et  omne  nomen,  (luoil 
nominatur  non  solum  in  hoc  sa^culo,  sed  etlam  in  luturo.  —  Et  omnia  sub- 
jecit  sub  pedibus  ejus  :  et  Ipsum  dédit  caput  supra  omnem  Ecclesiam,  — 
quie  est  corpus  ipsius,  et  plenitudo  ejus,  (fui  omnia  in  omnibus  adim 
plelur. 

XL VI.  -  22 
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pierre  angulaire  de  rédifice  théologique  des  Réformés.  Le 
Triomphe  de  V Agneau  n'est,  pris  dans  son  ensemble,  que 
le  développement  poétique,  conçu  avec  autant  de  préci- 
sion que  d'intelligence,  du  morceau  célèbre  d'où  Luther  avait 
fait  sortir  les  fondements  de  sa  doctrine.  Faute  de  ce  rap- 
prochement, qui  n'a  point  été  indiqué  jusqu'à  présent,  le 
poème  de  Marguerite  reste  difficile  à  comprendre  et  à  péné- 
trer d'une  manière  satisfaisante.  Sans  le  secours  du  texte  de 
saint  Paul,  le  sens  de  plusieurs  passages,  et  parmi  les  plus 
décisifs,  apparaît  comme  énigmatique  ou  comme  incer- 
tain. N'est-ce  pas  une  étrange  nouveauté,  qui  seule  suffirait 
à  assigner  au  Triomphe  une  place  à  part  dans  l'ensemble  des 
littératures  modernes,  que  de  retrouver  dans  cette  composi- 
tion, considérée  avec  raison  par  les  critiques  comme  le  chef- 
d'œuvre  incontestable  de  notre  reine,  la  substance  même  de 
l'épître  paulinienne  par  excellence?  Chose  digne  de  remarque, 
aucun  autre  poète  de  notre  langue  n'a  tenté  depuis  de's'atta- 
quer  à  une  matière  si  redoutable.  Le  poème  de  la  reine  de 
Navarre  est  demeuré  sûrement  la  seule  production  littéraire 
dont  l'œuvre  de  saint  Paul  ait  fourni  la  trame.  Il  y  a  là 
une  rencontre  précieuse,  un  fait  unique  qui,  pour  peu  qu'on 
y  réfléchisse,  ne  pouvait  guère  se  produire  qu'à  ce  moment 
particulier  de  l'évolulion  intellectuelle  de  notre  pays.  Le 
Triomphe  de  V Agneau  apparaît  ainsi  comme  un  manifeste 
éclatant  de  cette  rénovation  de  la  vie  spirituelle  et  du  senti- 
ment religieux,  dont  l'étude  passionnée  de  l'Apôtre,  qui 
commence  avec  le  Commentaire  de  Lefèvre  d'Étaples  (1512), 
a  été  le  puissant  et  fécond  levain. 

Et  si  Ton  veut  maintenant  comparer  l'inlerpriMalion  dog- 
matique de  l'épître  aux  Romains,  telle  qu'elle  a  été  exposée 
par  noire  poète,  avec  celle  des  docteurs  les  plus  qualifiés  du 
protestantisme,  il  suffira,  sans  même  recourir  au  livre  de 
Lefèvre  d'ÉI aptes,  de  se  tourner  vers  V Institution  chrétienne 
de  Calvin.  Le  chapitre  vu  du  livre  II,  notamment,  offre  avec 
les  parties  essentielles  du  Triomphe  une  conformité  de  doc- 
trine et  de  similitudes  de  commentaire  absolument  frappantes. 
Mais  la  suite  de  notre  analyse  contribuera  mieux  encore  à  faire 
comprendre  l'exactitude  de  ces  rapprochements. 
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Le  poète  indique  d'abord  les  rôles  joués  successivement 
par  les  trois  éléments  cités  plus  haut,  en  ce  qui  touche  le  dé- 
veloppement spirituel  de  l'humanité,  en  s'inspirant  visible- 
ment du  chapitre  viii  de  l'épître  aux  Romains.  Il  raconte 
ensuite  l'origine  de  la  Loi  promulguée  par  Dieu  sur  le  moni 
Sinaï,  en  marquant  avec  insistance  le  caractère  sombre,  im- 
pératif, absolu,  de  ses  prédictions.  Aucune  tendresse,  aucun 
sourire,  si  j'ose  dire,  n'en  tempèrent  l'implacable  dureté. 

Il  dit  ainsi  :  Miséricorde  ouverte 
lîstre  ne  doit,  ne  grâce  descouverte 
A  ceux  qui  ont  le  péché  par  naissance, 


L'homme  est  maudit,  qui  franchement  ne  suyl 
Tous  les  sermons  de  la  divine  lettre, 
Et  qui  voudra  un  seul  point  en  omettre. 

Qu'on  compare  seulement  ces  vers  aux  versets  10  cl  1i  du 
chapitre  ni  de  l'épître  aux  Gâtâtes  et  l'on  se  rendra  compb» 
de  l'étroite  parenté  des  deux  textes.  On  voitla  préoccupation 
qui  se  révèle  chez  la  reine  de  représenter  constamment,  à  la 
suite  de  saint  Paul,  son  maître,  l'ancienne  Loi  comme  une 
sorte  d'entité  ayant  son  existence  propre.  Cette  loi  suppose 
un  Dieu  sévère,  inexorable,  qui  se  définit  lui-même  dans  des 
déclarations  telles  que  celle-ci  : 

Je  suis  ton  Dieu,  qui  cerche  et  examine 

Tous  tes  péchés  et  qui  mande  Famine, 

La  Guerre  et  Mort,  pour  bien  tost  me  venger 

De  toy,  soudain  que  viendras  au  danger. 

11  ne  dit  pas  :  Je  vueil  estre  ton  Pere, 

l^our  te  jelter  dehors  du  vitupère* 

De  tous  péchés  et  pour  tes  maux  tollir'^, 

t^our  effacer  ta  faute  et  abolir. 

Cette  conception,  si  fortement  exprimée,  du  [)ieu  impi- 
toyable de  l'Ancien  Testament  mérite  d'être  signalée.  Elle 
n'a  toutefois  rien  qui  doive  surprendre  :  personne  n'clail 
mieux  préparé  que  Marguerite  à  saisir  le  contraste  de  l'an- 

1.  13e  la  honte. 

2.  Enlever. 
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cicnne  Loi  avec  la  nouvelle.  Autant  la  première  était,  dans 
sa  rigidité,  contraire  à  toutes  ses  aspirations  morales,  autant 
in  seconde,  faile  de  pitié  et  de  mansuétude,  était  propre  à 
i4agner  son  cœur. 

Après  ces  préliminaires  se  placent  (p.  9)  une  série  de  re- 
marques d'ordre  théologique,  d'une  portée  considérable,  sur 
les  conséquences  qu'entraîna  pour  l'humanité  la  promulgation 
de  l'ancienne  Loi.  Son  premier  résultat  a  été  de  donner  au 
péché  son  existence  propre. 

Tu  n'en  avois  sans  la  Loi  congnoissance  ; 
Mais  par  la  Loy  il  revint  en  naissance. 
Comme  un  charbon  en  la  cendre  couvert 
Dort  en  son  feu,  mais  s'il  est  descouvert, 
Luy  appliquant  sa  droite  nourriture, 
Incontinent  il  monstre  sa  nature  : 
Ainsi  Péché  devant  la  Loy  gisoit 
Tout  comme  mort,  et  point  ne  Tadvisoit 
Ce  pauvre  Adam;  mais  quand  elle  survint 
Le  Péché  hors  de  ses  ténèbres  vint, 
Et  triompha  tellement  par  sur  l'homme 
Qu'après  Tavoir  despouillé  tout  en  somme, 
Il  le  feit  serf  de  sa  malignité. 

Tout  cela  se  retrouve,  —  mot  pour  mot  pour  certaines 
images,  —  dans  les  chapitres  ni  (v.  20)  et  vn  (v.  7  à  11)  de 
FEpître  aux  Romains.  Les  versets  7,  8,  9  et  11  ds  ce  dernier 
chapitre  ne  fournissent-ils  pas  exactement  les  figures  les  plus 
saisissantes  de  ce  passage  :  «  Quid  ergo  dicemus  ?  Lex  pecca- 
tum  est?  Absit.  Sed  peccatum  non  cognovi,  nisi  per  legem  : 
nam  concupiscentiam  nesciebam,  nisi  lex  diceret  :  Non  con- 
cupisces.  — Occasione  autem  accepta,  peccatum  per  manda- 
tum  operalum  est  in  me  omnem  concupiscentiam.  Sine  lege 
enim  peccatum  mortuum  erat.  — Ego  autem  vivebam  sine 
lege  aliquando.  Sed  cum  venisset  mandatum,  peccatum  revi- 
xil.  —  Nam  peccatum,  occasione  accepta  per  mandatum,  se- 
duxit  me,  et  per  illud  occidit^  » 

On  pourrait  aisément  poursuivre  ce  parallèle  entre  Tœuvre 

t.  V.  encore  la  même  épîlre,  v.  20  et  21,  en  ce  qui  coticcrne  le  rôle  de 
la  Loi  à  l'ég-ard  du  Péché. 
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de  TApôtre  et  celle  de  Marguerite.  La  plupart  des  idées  ex- 
primées dans  les  chapilres  v  à  viii  de  Tépître  de  saint  Paul, 
par  exemple  sur  la  chair  considérée  comme  siège  du  péché', 
sur  la  mort  en  tant  que  conséquence  immédiate  et  nécessaire 
du  péché,  etc.,  sont  traitées  avec  plus  ou  moins  de  dévelop- 
pement dans  la  première  partie  du  poème  de  Marguerite 
(p.  11  et  suiv.). 

Les  trois  «  exacteurs  »,  qui  ont  tenu  si  longtemps  Thu- 
manité  en  servitude,  étant  ainsi  présentés,  le  poète  formule 
tout  de  suite  une  observation  préliminaire,  qui  prépare  les 
déclarations  si  catégoriques  qui  trouveront  leur  place  plus 
loin  touchant  le  problème  de  la  prédestination. 

A  ses  yeux,  le  genre  humain  est,  par  sa  faute,  tombé  si  bas, 
que  son  Créateur  ne  lui  était  plus  redevable  d'aucune  faveur. 
Si  donc,  Dieu  se  résout  à  en  sauver  au  moins  une  partie,  c'est 
là  un  bienfait  purement  gratuit  de  sa  part.  On  ne  doit,  dans 
cette  question,  que  considérer  les  effets  de  sa  pitié,  sans 
avoir  égard  au  sort  de  celles  de  ses  créatures  qu'il  juge  à 
propos  de  «  délaisser;  car  si 

...en  ses  Esluz,  qu'on  dit  vaisseaux  de  gloire, 
Miséricorde  est  patente  et  noioire, 
Aux  délaissez  se  monstre  clérement 
Le  vray  escrit  de  son  saint  jugement. 

Un  tel  raisonnement  apporte,  si  j'ose  dire,  aux  âmes  sen- 
sibles l'explication,  l'excuse  théologique  de  la  [ircdestination. 
Nous  avons  rappelé  plus  haut  (Bulletin,  j).  75-70)  cfue  telle 
était  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  surtout  de  Calvin.  Nul 
doute  que  Marguerite  s'y  soit  attachée  avec  une  ténacité  par- 
ticulière, dans  son  désir  ardent  de  concilier  ce  dogme  redou- 
table avec  l'idée  de  la  bonté  divine.  Elle  comprit  qu'il  fallait, 
pour  y  réussir,  renverser  en  quelque  sorte  les  termes  de  la 
question.  Elle  s'abstient,  d'ailleurs,  d'insister,  et  conclut  en 
conseillant  de  ne  pas  chercher  à  sonder  les  secrets  et  les  juge- 
ments du  Tout-Puissant.  Elle  s'inspire,  à  ce  propos  (p.  16), 
des  versets  33  et  34  du  chapitre  xi  de  l'épître  de  Paul  qui 


J.  VI  (19),  vn  (17,  18\  vti!  (3),  etc. 
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vient  d'être  déjà  citée.  La  reine  se  rendait  compte  que  le  fait 
de  la  prédestination  une  fois  admis,  toute  discussion  sur  sa 
légitimité  apparaissait  comme  assez  vaine. 

Cependant  Marguerite  laisse  apercevoir,  avec  plus  d'évi- 
dence que  jamais,  le  fond  de  sa  pensée  sur  la  question  déci- 
sive qu'elle  vient  d'aborder  une  fois  encore.  Aucune  hésita- 
tion n'est  désormais  possible  sur  cetle  grave  matière  :  la 
sœur  de  François  I'^',  à  l'époque  de  la  pleine  maturité  de  sa 
réflexion  religieuse,  a  adhéré  sans  restriction  au  dogme  qui 
sert  de  fondement  àV  Institution  chrétienne.  Elle  va  le  prouver 
elle-même  dans  une  succession  de  passages  tels  qu'on  n'en 
saurait  point  souhaiter  de  plus  probants. 

Or  a  il  donc  prédestiné  le  siens. 

Pour  leur  donner  à  jouyr  de  ses  biens. 

De  quoy  il  a  tout  espandu  sur  eux, 

Et  de  ses  dons  divins  et  plantureux... 

l^uis,  non  content  d'avoir  tant  de  biens  fait 

A  ses  Esluz  pour  faire  un  corps  parfait, 

A  décrété  les  vestir  de  justice  y 

{Je  dis  de  Foj'f  car  s\'n  est  la  nourrice,) 

CVest  pour  réaliser  cette  décision  qu'il  a  envoyé  ici-bas  «  son 
propre  Verbe  immortel,  immuable  »,  voulant  abolir  en  même 
temps,  par  son  intermédiaire,  le  faix  tyrannique,  le  vieux  dé- 
cret de  la  Loy  trop  austère.  Le  Verbe  s'incarne  donc  dans  un 
corps  d'homme  et  s'apprête  à  combattre  les  trois  ennemis 
acharnés  tiepuis  tant  de  siècles  contre  la  pauvre  humanité.  Il 
triomphe  d'abord  de  la  Mort  et  de  l'Enfer,  et  cette  première 
victoire  entraîne  l'écrasement  des  deux  autres  adversaires  : 

l*ar  Christ  mourant  la  sentence  est  esteinte 
De  dure  Loy,  et  la  playe  restreinte 
Du  viel  Péché,... 

((  Lex  enim  spiritus  vitse  in  Chrislo  Jesu  liberavit  me  a 
lege  peccati  et  mortis.  —  Finis  enim  legis,  Chrislus  ad  justi- 
tiam  omni  credenti  »,  a  dit  saint  Paul  (T^om.,  vui,  2,  3,  et  x,  A), 
dont  l'empreinte  apparaît  à  travers  toutes  ces  pages  (17  à  21) 
consacrées  à  Pexposé  de  la  l^édemption.  lui  trois  harangues 
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d'une  éloquente  ampleur,  le  Médiateur  céleste  s'adresse  à 
chacune  des  entités  ennemies  qu'il  vient  de  vaincre,  en  pre- 
mier lieu  à  la  Mort,  des  humains  la  pesle  capitale.  Ce  discours 
renferme  d'intéressants  et  instructifs  passages  tant  sur  la 
transformation  de  la  conception  de  la  Mort,  à  dater  de  la  dé- 
livrance accomplie  par  le  Christ,  que  sur  le  sort  réservé  au\ 
lïlus  : 

Quand  tu  viendras  appeler  mes  Esliiz, 
Qui  sont  en  moy  tous  escrit^  et  relii-^, 
Pour  leur  monstrer  et  présenter  ta  l'ac  e. 
Je  te  défens  que  n'uses  de  menace. 
Quand  tu  viendras  à  eux  te  présenter, 
Ne  les  viens  point  de  désespoir  tenter;.  . 
Je  te  défens  par  édict  authentique 
Que  de  l'Enfer  une  seule  réplique, 
Un  seul  soucy,  penser  ou  souvenir. 
Scrupule  ou  peur  ne  leur  face  venir 
Plus  ne  viendras  pour  leur  mettre  en  avant 
L'ire  de  Dieu,  comme  as  fait  par  avant: 
Plus  ne  viendras  de  dueil  noire  et  blesmie. 
Mais  leur  seras  une  courtoyse  amye, 
L'accès,  l'apport,  la  douce  messagère 
De  mes  amours;  et  comme  ma  portière 
Leur  ouvriras  bénignement  mon  huys. 
Disant  :  Voicy  la  fin  de  vos  ennuys. 

Voilà  bien  la  conception  chrétienne  de  la  .Mort,  et  il  faut 
avouer  que  Marguerite  a  su  la  traduire  heui'eusement.  La 
harangue  qui  suit,  adressée  au  Péché,  n'est  pas  moins  expli- 
cite. De  même  que  dans  la  précédente,  la  condition  des  K\u^ 
forme  l'objet  de  déclarations  précises,  qui  reflètent  toujours 
aussi  exactement  les  enseignements  de  l'Apôtre.  Reniai- 
quons  seulement  que  la  reine  commence  à  traiter  ici  du  pro- 
blème de  la  Grâce  (p.  24).  Le  dernier  discours  dirigé  contre 
la  Loi  n'est  pas  moins  formel.  Aussi  n'est-il  pas  besoin  cPs 
insister. 

P\ien  de  plus  gracieux  (jue  la  page  qui  fait  immédiatement 


1.  La  suite  de  co  passage  lenlernie  une  déclaralion  tics  ncltc  sui-  l  i 
nrcessilé  de  la  loi  poui'  la  juslilicalion . 
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siiile  à  ces  morceaux.  Toute  la  fraîcheur  de  pensée  de  Mar- 
guerite s'y  laisse  deviner  :  il  semble  que  ce  charmant  tableau, 
emprunté  à  une  page  célèbre  du  Cantique  des  Cantiques^  soit 
destiné  à  reposer  Tesprit  un  peu  tendu  par  des  réflexions  si 
sévères  : 

Après  avoir  tous  ces  propos  finiz, 

Aux  Rachetez  ses  grans  biens  infiniz 

Il  déclara  mot  à  mot,  par  parcelle. 

En  leur  disant  :  «  Mon  Espouse  et  ancelle, 

Ma  mieux  aymée,  o  ma  très  chère  Espouse, 

Voicy  le  temps,  gratieuse  colombe, 

Où  tout  florisl,  quand  le  froid  hyver  tombe; 

Voicy  le  temps  que  jouyray  de  vous, 

Et  vous  de  moy;  tant  qu'ensemble  nous  tous 

Un  corps  ferons.  O  belle  Sulamite, 

Escoutez  moi,  que  ma  Parole  habile 

En  vostre  ouyr;  c{ue  mon  esprit  ressorte 

Jusqu'au  plafond  de  vostre  cœur,  en  sorle 

Que  d'un  baiser  nous  n'ayons  qu'une  haleine. 

Le  reste  du  discours  est  digne  du  début;  il  y  circule  ce 
même  souffle  de  poésie  biblique  que  Ton  a  eu  déjà  Toccasion 
de  signaler  dans  les  «  comédies  »,  et  que  Ton  retrouvera,  plus 
marqué  encore,  dans  la  pièce  qui  vient  après  le  Triomphe 
dans  la  guirlande  des  Marguerites. 

Mais,  par  là  même  qu'il  s'adressait  ainsi  aux  Élus,  le  Média- 
leur  ne  pouvait  manquer  d'insisler  sur  le  caraclère  du  don 
de  la  Grâce,  qui  leur  avait  valu  leur  justification  (p.  30)  : 

Lors  vous  direz  que,  non  par  vos  bienfaiclz. 

Par  œuvre  ou  ditz,  ne  par  biens  qu'ayez  failz, 

Mais  que  par  moy  vostre  justice  vient 

De  vive  Foy,  laquelle  pas  n'advient 

î^ar  volonté,  par  choix,  ou  par  plaisir 

De  chair  ou  sang;  car,  avant  que  loisir 

Soit  d'y  penser,  comme  un  don  du  Très  hault 

Elle  descend  à  cil  qui  n'en  chault. 

Ce  bien  vous  vient  seulement  de  mon  gré; 

Outre,  n'y  a  eschelle  ny  degré 
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Pour  parvenir  au  repos  élcrncl, 

Ne  pour  avoir  quelque  l)ien  paternel, 

Fors  par  moy  seul.  Ainsy  de  moy  tiendrez 

Voslre  salut.  Et  puis,  quand  vous  viendrez 

A  bien  peser  l'Escriture  et  la  Loy, 

Vous  congnoistrez  qu'en  nul  autre  qu'en  moy 

Jamais  ne  doit  vostre  espoir  reposer. 

Et  s'il  advient  qu'on  vueiile  supposer, 

Bastir,  jetter  quelque  autre  fondement, 

Soit  hault  ou  bas,  vous  direz  promptement 

Que  sur  moy  seul  peult  duier  l'édilice 

Du  temple  saint  

Une  lelle  déclaration  no  laisse  place  à  aucune  incertitude. 
Elle  procède  à  la  lois,  d'une  pari,  des  textes  les  plus  caraclé- 
ristiques  de  Tépitre  aux  Romains  (111,  22  à  2S  ;  Y,  1  et  suiv.; 
VI,  14  et  15;  VIII,  28  à  30;  IX,  1 1  à  18;  XI,  (i),  de  celles  aux 
Galates  (II,  10),  aux  Ephésiens  (I  et  II,  passim)^  et  à  Tile 
(III,  5);  et  de  l'autre,  des  chapitres  xi  et  suivants  du  livre  III 
de  Y  Institution  chrétienne,  de  Calvin.  Sur  cette  matière  délicale 
et  dangereuse  entre  toutes,  la  sœur  de  François  1"' ne  pouvait 
formuler  une  profession  de  foi  plus  ferme.  Il  seml)le  j)resque 
qu'elle  parle  pour  elle-môme  et  pour  les  hardis  es|)rils  qu'elle 
défendait,  quand,  dans  le  passage  qui  suit,  elle  met  dans  la 
bouche  du  Sauveur  l'annonce  de  toutes  les  persécutions 
qu'auront  à  souffrir  ses  Elus.  Ici  encore,  l'inspiration  de 
l'Apôtre  [Rom.,  VIII,  35  à  39;  Galat.,  III,  21  à  23)  est  mani- 
feste, de  même  que  dans  les  pages  consacrées  aux  rapports 
delà  Promesse  et  de  la  Loi,  à  Jésus-Christ  considéré  comme 
Pontifeet  Grand-Prôtre  (p.  33et  suiv.).  Mais  nous  renonçons 
à  fournir  à  cette  place  tout  le  détail  de  ce  parallèle,  croyant 
l'avoir  rendu  assez  évident*. 

1.  Je  ne  crois  pas  devoir  citer  davantage  />;  cxtoiso  les  textes  si  nom- 
breux sur  la  grâce,  qui  se  rencontrent,  au  cours  du  Triomphe,  après  la 
déclaration  cajiitale  de  la  page  '.10.  Ces  textes  sont  tous  également  |)ro- 
bants.  .le  signalerai  seulement  les  passages  relatifs  au  Christ  «  de  gr;U'e 
seul  donneur  »,  p.  36;  —  aux  mérites  comparés  des  œuvres  de  la  Loi  el 
du  «  fruit  sortant  de  Christ  et  de  la  Foi  »,  p.  37;  —  à  V  -  Écriture  sainte 
dépravée  par  feinle  »,  p.  38;  —  aux  VAus  o|)posés  aux  Héprouvés,  p.  .52; 
aux  péchés  des  lidéles,  qui  «  par  giàce  sont  remis  »,  p.  00;  etc. 
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Cependant,  ces  discours  achevés,  le  royal  poêle  commence 
le  récit  el  la  description  du  triomphe  que  le  monde  céleste  ré- 
serve au  Médiateur,  à  1'  «  agneau  divin  »,  et  elle  y  apporte  une 
force  el  un  éclat  vraiment  admirables.  Le  ton  languissant  qui 
se  révèle  parfois  dans  ses  énumérations  poétiques  disparaît 
ici  entièrement.  Si  éblouie  qu'elle  soit  par  les  splendeurs 
qu'elle  entreprend  de  décrire,  son  imagination  ne  s'égare  pas. 
Celle  même  plénilude  de  pensée  et  d'expression  va,,  du  resle. 
se  retrouvera  un  degré  analogue  dans  toute  la  seconde  partie 
du  Triomphe.  11  s'y  rencontre  une  succession  de  morceaux 
de  premier  ordre,  de  ces  morceaux  exquis,  —  avec  d'éton- 
nantes Irouvailles  d'idées  et  de  mots,  —  qui  se  montrent  dans 
d'autres  pièces,  suivant  une  ingénieuse  remtarque*,  comme 
engagés  dans  une  sorte  de  blocage  rapidement  appareillé, 
mais  qui,  dans  cette  belle  œuvre,  se  succèdent  sans  hésita- 
tion ni  faiblesse. 

L'Agneau  victorieux  s'élève  triomphalement  au  plus  haut 
des  espaces  célestes,  faisant  fuir  devant  lui  «  la  nuictée  d'er- 
reur »  et  tous  les  monstres  horribles  qui  effrayaient  les  hu- 
mains. Les  cieux  reconnaissent  leur  «  fadeur»  et  lui  rendent 
un  hommage  grandiose.  Le  soleil  incline  devant  lui  son  «  chef 
doré  ))  et  confesse  son  Dieu  en  de  magnifiques  paroles.  «  Tous 
les  flambeaux  [)army  le  Ciel  courans  »,  les  douze  régions  du 
lirmament,  les  astres  qu'on  voit  tour  à  tour  naître  et  déchoir, 
les  bandes  hiérarchiques  des  hauts  esprits  et  ordres  angé- 
liques,  s'humilient  devant  la  gloire  u  découverte  »  du  Fils  de 
Dieu,  de  l'Agneau  Éternel. 

Puis  d'un  accord  en  leur  divine  langue 
Ont  prononcé  la  diserte  harangue, 
Dont  la  teneur  est  sy  hauite  et  le  rolle, 
Qu'on  ne  peut  pas  par  humaine  parole 

Y  arriver  

\'erbe  divin,  sapience  profonde, 

De  Deïlé  plénitude  féconde, 

Cn  qui  du  tout  gist  l'Estre  et  la  vigueur, 

Kn  qui  de  vie  est  la  veine  el  le  C(our; 


1.  Lanson,  Histoire  de  la  Littérature  française,  p.  23j. 
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Verbe  par  qui  le  luysanl  firmament, 
Par  qui  le  Ciel  el  tout  son  ornement 
Peut  accomply,  estendu,  compassé. 


Verbe  très  saint,  vive  image  du  Père. 
Splendeur,  substance  el  exprès  characlère. 

E\  le  cliœur  côleste  continue  sa  harani^ue  en  i^roupanl  dans 
un  large  tableau  le  récit  des  destinées  de  Thumanité  primitive, 
de  sa  chute,  de  ses  faiblesses  et  de  ses  infidélités,  des  ori- 
gines et  du  règne  de  la  Loi,  et  enfin  de  raccomplissenienl  de 
la  Médiation,  point  de  départ  d'une  nouvelle  ère  ()oui'  le 
monde. 

Quand  eurent  dit,  pour  l'oraison  conclure, 

Les  cieux  ensemble  et  toute  créature, 

A  liaulte  voix.  Ainsi  soit,  respondirenl, 

Tant  qu'aux  lieux  bas  les  Enfers  renlendirenl. 

Alors  le  Ciel  de  liesse  et  chansons. 

De  maints  accords,  et  cantiques  et  sons, 

De  tous  costez  clérement  résonna. 

Lors  vérité  de  sa  harpe  sonna 

Très  doucement  la  sacrée  Uranie; 

Semblablement  la  chaste  compagnie 

Le  saint  Convent  des  grâces  supernelles, 

Les  Chérubins  entendirent  leurs  aesles.,.. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  aisé  de  découvrir  dans  la  poésie 
de  notre  Renaissance  beaucoup  de  vers  d'une  inspiration 
plus  haute.  Marguerite,  toute  pénétrée  de  l'esprit  de  ses 
trois  maîtres  préférés,  Platon,  saint  Paul  et  Dante,  a  ren- 
contré, pour  décrire  les  splendeurs  divines,  des  accents  d'une 
incomparable  harmonie. 

Le  poète  interrompt  un  moment  son  hymne  triomphal;  il 
redescend  vers  la  terre  et  se  plait  à  opposer  à  la  grandeui- 
immuable  du  Maître  de  1'  «  Empire  triforme  »,  ({u'il  vient  de 
chanter,  l'infinie  fragilité  de  sa  créature.  Il  montre  la  brièveté 
des  puissances  d'ici-bas  et,  dans  un  langage  d'une  rare  con- 
cision qui  annonce,  en  certains  endroits,  celui  du  Discoiif.^ 
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sur  Vhistoire  universelle,  il  esquisse  le  tol)leaii  de  la  succes- 
sion des  empires  et  de  leur  fugitive  splendeur  : 

Roys  de  la  Terre,  Empereurs  et  Primalz, 

Qui  possédez  ces  incertains  climatz, 

Vous  défaudrez  et  vos  ans  périront, 

Mesmes  les  Cieux  comme  un  drap  vieilliront; 

Mais  le  Seigneur  sur  son  throne  sera 

A  toujoursmais,  et  point  ne  cessera  : 

Babylone,  la  Perse  de  Cyrus,rempire  macédonien,  viennent 
tour  à  tour  illustrer  cette  vérité.  Rien  ne  surpasse  toutefois 
la  majesté  du  développement  réservé  à  la  puissance  romaine, 

Laquelle,  ayant  de  sa  sanglante  main 

Du  tout  brisé  la  superbe  Carthage 

Et  des  Gaulois  affoibly  le  courage, 

Plusieurs  païs  et  langages  divers 

Qui  sont  espars  en  ce  bas  univers, 

Par  longs  effors  et  par  guerres  mortelles, 

Tout  d'un  accord  feit  vivre  soubs  ses  ajsles. 

Dont  tellement  sa  puissance  elle  accreut 

Que  par  orgueil  elle  pensa  et  creut 

Ivsli  c  fondée!  en  fermcsse  innnortclle,... 

Ainsi,  estant  l'Empire  Rommain  fait 

Sy  grand,  sy  hault,  sy  puissant  et  sy  fort 

Qu'il  ne  craingnoit  des  estrangers  l'effort, 

Secrètement  soubz  ses  opsles  couvoit 

Sédition,  et  ainsi  se  mouvoit 

En  peu  de  temps  la  tempeste  civile 

Qui  feit  déchoir  ceste  superbe  ville. 

Ainsi  le  nom  de  TEmpire  Rommain, 

.ladis  fondé  par  tant  de  sang  humain, 

Après  avoir  le  monde  combatu, 

Peut  à  la  fin  de  sa  force  abbalu, 

Ee  tout  venant  par  divine  ordonnance, 

Par  le  conseil  et  haulle  Providence 

Du  Souverain  qui  de  rien  aggrandist 

L'homme  abbaissé,  et  le  grand  amoindrisl... 

Ainsi  luy  plaist  que  tous  les  Potentatz 

(^)ui  sont  cy  bas,  Seigneuries,  Estatz, 
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Principautez  Royales,  tyranniques, 
Comniunautez  et  toutes  Républiques, 
Facent  leur  temps,  et  puis  la  place  cèdent, 
Et  par  moniens  et  termes  se  succèdent. 

J'ai  tenu  à  citer  longuement,  parce  qu'un  pareil  morceau 
témoigne  plus  hautement  que  toute  appréciation  critique  de  la 
puissance  de  pensée  et  de  réflexion  à  laquelle  élait  parvenu 
Tauteur  des  Marguerites.  On  voit  que  si  tout  à  Fheure  j'ai 
évoqué,  à  propos  de  cette  page,  tels  passages  de  l'ouvrage 
de  Bossuet,  le  rapprochement  n'avait  rien  de  forcé.  C'/esl  une 
preuve  à  ajouter  à  beaucoup  d'autres  en  faveur  de  l'api itude 
singulière  qu'avait  la  reine  à  deviner  les  thèmes  lyricjues  les 
plus  féconds,  et  à  leur  donner  droit  de  cité  dans  la  poésie  fran- 
çaise, qui  n'avait  pas  encore  tenté  de  les  mettre  en  œuvre. 

La  reine  continue  le  parallèle  si  bien  commencé;  elle 
montre  l'Agneau  poursuivant  son  règne  triomphant  pendant 
que  passent,  comme  une  fumée,  toutes  les  grandeurs  lerres- 
Ires.  Le  rôle  de  la  Nécessité  fatale  ou  de  l'immuable  Atropos 
est  désormais  flni  dans  les  affaires  humaines.  L'Agneau  seul 
régit  «  tout  l'Estre  de  nature  »,  car  l'Éternel  l'a  ainsi  ordonné. 
Le  poème  s'achève  sur  une  oraison  vibrante  de  tendresse, 
que  le  Fils  adresse  à  son  Père  en  faveur  de  riuimanilé  donl 
il  a  consommé  la  délivrance.  Il  le  prie  d'accorder  à  ceux  (pu" 
se  joindront  à  lui  «  par  vive  foi  »,  et  qui  s'avoueront  comme 
ses  fidèles,  une  part  de  cet  amour  invincible,  immuable,  qui 
les  unit  l'un  à  l'autre.  Certes,  les  hommes,  imparfaits  par  es- 
sence, sont  formés  d'une  chair  dont  il  a  éprouvé  par  lui-même 
la  triste  fragilité,  puis  qu'il  est  passé  par  les  tribulations  qui 
les  menacent  et  qu'il  vient  de  franchir  le  dur  pas  de  la  mort. 
Mais  c'est  précisément  cette  faiblesse  et  l'expérience  qu'il  en 
a  acquise  qui  lui  donnent  le  droit  de  les  recommander  à  la 
Routé  infinie.  Que  le  feu  ardent  de  la  charité  divine  descende 
seulement  sur  eux,  que  le  Paraclet,  le  vrai  Consolateur, 
(d'esprit  vital  de  notre  Déité  »,  vienne  pénétrer  leurs  cœurs,  et 
les  puissances  infernales  ne  prévaudront  plus  contre  eux. 

L'Éternel  agrée  cette  oraison.  Il  livre  à  son  Fils  tous  les 
trésors  célestes,  les  dons  du  haut  esprit,  les  grûces  et  les  par- 
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<Jons,  pour  qu'il  les  départisse,  selon  son  bon  plaisir,  à  tous 
ceux  qu'il  lui  plaira  d'en  favoriser. 

Aussitôt  l'Esprit  divin,  comme  pour  donner  un  gage  suprême 
et  sensible  de  la  réconciliation,  descend  sur  les  fidèles  amis, 
<iue  le  Sauveur  a  laissés  sur  la  terre,  les  remplissant  d'une 
science  inconnue  et  des  dons  les  plus  merveilleux.  C'est  là, 
si  j'ose  dire,  la  dernière  scène  du  drame  grandiose,  que  la 
reine  a  choisi  comme  sujet  de  son  poème  et  dont  la  Rédemp- 
tion  forme  le  nœud.  L'Agneau,  Roi,  Rédempteur  et  Fils,  de- 
meurera désormais  sur  son  trône  triomphal,  en  attendant  le 
jour  du  jugement  final  qui  manifestera  à  l'Univers  la  ruine  de 
ses  ennemis  et  la  victoire  de  ses  Elus. 

En  résumé,  dans  ce  poème  si  remarquable,  qui  créait, je  le 
répète,  tout  un  genre,  la  reine  a  chanté  quelque  chose  déplus 
que  la  délivrance  spirituelle  des  enfants  d'Adam.  Enplusd\m 
endroit,  avec  l'audacieuse  envolée,  particulière  aux  mystiques, 
clles'est  élevée  sans  effort  au-dessus  des  (juestionsi  proprement 
dogmaticjues  et  confessionnelles,  pour  célébrer  avec  un  en- 
thousiasme non  moins  ardent,  Taffranchissemenl  moral  et 
intellectuel  de  l'humanité,  débarrassée  enfin  des  vieilles  ter- 
reurs qui  pesaient  sur  elle.  Un  tel  sujet  convenait  admirable- 
ment, il  faut  en  convenir,  à  l'càme  exquise  qui  a  si  magnifique- 
ment senti  les  grandes  aspirations  du  xvi*  siècle.  Personne 
assurément,  du  moins  dans  notre  pays,  n'avait  acccueilli  avec 
une  joie  plus  profonde,  plus  communicative,  tous  les  indices 
qui  firent  entrevoir  pendant  la  première  partie  de  ce  siècle  le 
commencement  d'une  ère  nouvelle  pour  la  pensée  humaine. 
Personne  aussi,  par  contre,  n'a  ressenti  d'une  façon  plus  poi- 
gnante les  désillusions  et  les  tristesses  qui  marquèrent,  à  ce 
point  de  vue,  la  fin  du  règne  de  François  P'.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  Triomphe  de  V Agneau,  écrit  probablement  avant  les  an- 
nées de  découragement,  ne  fait  encore  place  f|u'à  la  joie.  C'est 
rhymne  d'un  immense  désir  de  rénovation  spirituelle,  au  plus 
large  sens  du  mot.  La  fatalité,  la  lettre  étroite  et  judaïque,  le 
mensonge  et  l'ignorance,  qui 

...  nouiTist  soubs  ses  voiles  oml^reux 
En  ses  secretz  et  palus  ténébreux, 
Monstres  divers,  terribles  et  énormes  : 
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tous  les  vieux  et  séculaires  ennemis  de  rininianité  sont  délini- 
tivement  terrassés,  les  servitudes  sont  abolies.  I.e  règne  de  la 
Grâce,  de  la  Liberté  et  de  l'Amour  commoncc.  Voilà  sans  nul 
doute  ce  que  Marguerite  a  voulu  chanter  en  même  lcmps(|uo 
le  triomphe  du  Christ  rédempteur.  Vnc  de  ses  plus  belles 
chansons  spirituelles  n'a-t-elle  pas  traduit,  entles  lernies  em- 
preints d'un  lyrisme  presque  moderne,  ce  révc  (Tun  univcM  sel 
renouveau  : 

Yoicy  nouvelle  joye, 
l.a  iiuict  pleine  d'obscurité 
Est  passée;  et  voicy  le  jour, 
Auquel  marchons  en  seureté. 
Chassons  toute  peur  par  amour, 

Sans  que  nul  se  desvoye  : 

Voicy  nouvelle  joye. 

Il  faut  donc  considérer  cette  composition  comme  une  couv  re 
avant  tout  religieuse,  profoudémenl  chrétienne,  inlimcmcul 
pénétrée  des  doctrines  et  de  Tidéal  spirituel  apportés  par  ta 
Réforme,  et  aussi,  accessoirement  il  est  vrai,  comme  une 
œuvre  philosophique  d'une  portée  générale  exprima  ut  les 
sentiments  de  confiance  et  d'allégresse,  qui  fureul  communs, 
pendant  quelque  temps,  aux  meilleures  âmes  de  la  Renais- 
sance française. 

(A  suivre.)  Auel  Lkfiianc. 
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POURQUOI  MÉLANCHTON  NE  VINT  PAS  A  PARIS  EN  1535 

d'apHKS  un  TEXTli  CONTEMPORAIN  IMJDIT 

L'intéressant  article  récemment  publié  ici  môme  par  notre 
collaborateur  M.  le  pasteur  F.  Kuhn  {Bull,  du  15  mars),  sur 
Ph.  Mélanchton,  a  eu  le  malheur  de  déplaire,  entre  autres,  ;"i 
la  Voix  de  la  Vérité^  revue  catholique  qui  [)arait  à  Arras,  sous 
la  direction  du  P.  Baillet.  Celte  revue  en  a  profité  pour  réédi- 
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(ci-  sur  le  Réformateur,  en  les  aggravant,  les  calomnies  de 
Bossuet  que  M.  A.  Rebelliau  a  naguère  remises  à  Ja  mode 
(Bull.,  1892,  155).  Oubliant  la  tolérance  de  Tépiscopat  français 
pour  les  infidélités  conjugales  de  nos  rois  et  de  leurs  cour- 
tisans, la  Voix  de  la  Vérité  va  jusqu'à  imprimer  (15  avril  1897, 
p.  58)  :  «  Ainsi  la  pure  doctrine  protestante  autorise  la  poly- 
gamie !  » 

iMais  ce  qui  semble  avoir  eu  surtout  le  don  dMrriter  notre 
confrère,  c'est  la  note  dans  laquelle  nous  avons  expliqué 
(p.  132)  Téchec  des  négociations  de  François  I®^  pour  faire 
venir  Mélanchton  en  France.  Nous  avions  imprimé,  en  effet, 
que  ce  qui  coupa  court  à  tout  projet  de  conférence,  ce  fut 
l'intransigeance  de  la  Sorbonne  exigeant  la  soumission  préa- 
lable des  protestants  à  TÉglise  catholique  seule  infaillible.  Ce 
qui  fait  dire  à  la  Voix  {ibid.,  p.  56)...  :  «  Les  futurs  pasteurs 
«  apprendront  à  mépriser  comme  elle  le  mérite  Tantitjue  Sor- 
«  bonne  que  nous,  pauvres  Français,  nous  regardons  comme 
((  Tune  de  nos  plus  belles  gloires  nationales.  »  —  Cette  chari- 
table... insinuation  nous  a  rappelé  un  texte  contemporain  et 
catholique,  copié  par  nous,  il  y  a  longtemps  déjà,  dans  un 
manuscrit  de  la  Bibliothècjue  nationale.  Il  résume  fort  exacte- 
ment les  négociations  et  met  en  relief,  précisément,  l'empres- 
sement avec  lequel  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  qu'on 
appelait  communément  la  Sorbonne,  refusa  une  dicussion 
publique,  c'est-à-dire  l'occasion,  unique  pour  elle,  d'accabler 
du  poids  de  sa  supériorité  numérique  et  ...scientifique,  le 
pauvre  petit  théologien  de  Wittemberg.  Ce  texte  se  trouve 
dans  un  recueil  de  censures  de  la  célèbre  Faculté  (Censurae 
S.  Facultatis  parisiensis,  B.  N.  F.  lat.  16576,  fol.  299  recto), 
à  la  suite  d'un  Breviculum  collationis  Theologorum  Pari- 
siensium  cum  Philippo  Melauchtone,  et  aliis  Germanis  qui  a 
été  imprimé  [)ar  Duplessis  d'Argentré  (Collectio  Judiciorum, 
I,  2"  part.,  381  ss). 

Margueritte  de  Valois  Hoyne  de  Navarre,  sœur  du  Pioy  Fran- 
çois I,  désireuse  de  voir  en  France  Philippo  Mélanchton,  elle  obtint 
du  Roy  son  frère,  par  l'entremise  de  la  duchesse  d'Estampes,  la 
dame  de  Cany  et  de  Pischeleu  sa  sœur,  que  Mélanchton  peut  venir 
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en  deçà  pour  conférer  avec  les  docteurs  de  Paris  sur  plusieurs 
points  de  la  Religion.  Que  mesmes  le  Roy  escrivit  audict  IMé- 
lanchlon  une  lettre  en  datte  du  27  Juin  1535,  où  il  se  litainsy: 
Intellcxi  etiam  te  hoc  laboris  perlubenti  animo  siisceptunnu^  uti  ad 
nos  primo  quoque  tempore  te  conféras,  dcquc  unione  doctrinariim 
cum  dilectis  aliquot  nostratibiis  doctoribus  hic  apiid  nos  coram  con- 
féras^ etc.. 

Oultre  ce  le  Roy  chargea  Guillaume  Parvi  aliàs  Petit,  norman  de 
nation,  Jacobin,  Evesque  de  Senlis  son  confesseur,  de  choisir 
douze  docteurs  pour  faire  ceste  conférence.  IMais  la  Faculté  luy 
représenta  que  ceste  conférence  vocale  seroit  périlleuse,  et  qu'elle 
se  feroit  avec  moins  de  danger  par  escrit.  Ce  que  ledict  Parvi 
trouva  bon,  et  promit  de  le  faire  entendre  au  Roy.  Et  au  mesme 
temps  la  Compagnie  députa  vers  sa  Majesté  les  docteurs  Balue  et 
Bouchigny,  pour  luy  faire  la  mesme  remonstrance.  Les  Hérétiques, 
prenans  à  leur  advantage  que  les  docteurs  de  Paris  ne  voulaient 
conférer  vocalement,  ains  seulement  par  escrit,  comme  redoutans 
leur  présence,  firent  ces  ([uatre  vers,  par  gausserie,  et  dit-on  que 
Marot  en  fut  l'autheur  : 

Je  ne  dis  pas  que  Mélanchton, 
Ne  déclare  au  Roy  son  advis. 
Mais  de  disputes  vis-à-vis 
Nos  maistres  n'y  veulent  entendre. 

On  voit  par  cet  intéressant  document,  qui  fournit  d'ailleurs 
quelques  renseignements  inédits,  que  déjà  au  xyi'  siècle, 
même  des  catholiques  savaient  à  quoi  s'en  tenir  sur  les 
motifs  et  la  prétendue  science  infaillible  de  nos  maîtres  théo- 
logiens de  la  Sorbonne. 

  N.  W. 

LA  DÉMOLITION  DU  TEMPLE  DE  VILLEVIEILLE  « 

En  1685 
1 

Extraict  des  registres  du  Conseil  d'Estat. 

Veu  par  le  Roy  estant  en  son  Conseil  le  procès  verbal  de  partage, 
survenu  le24«  may  1664 entre  le  s'deBezons  lors  intendant  de  justice 


1.  Département  du  Gard,  canton  de  Sommières. 

XLVI.  —  23 
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en  Languedoc,  et  le  s"^  Peyremales  de  la  H.  P.  R.,  commissaires 
députez  en  la  d.  Province  pour  pourvoir  aux  entreprizes,  innova- 
lions  et  contraventions  faites  à  l'Editde  Nantes,  à  celuy  de  1629,  et 
autres  édits  et  déclarations  données  en  conséquence,  sur  l'instance 
meûe  par  devant  eux,  entre  le  scindic  du  clergé  du  diocèze  de 
Nismes  demandeur  d'une  part,  et  les  habitans  de  la  R.  P.  R.  du  lieu 
de  Villevieille,  deffendeur  d'autre,  pour  raison  de  l'exercice  public 
de  lad.  religion  au  d.  lieu  ;  —  l'avis  du  d.  s'  de  Bezons  portant  que 
le  d.  exercice  doit  estre  interdit,  et  le  temple  démoly,  et  celuy  du  d. 
s'  de  Peyremales,  au  contraire,  que  les  d.  de  la  R.  P.  R.  doivent  estre 
maintenus  en  la  possession  de  leur  exercice,  les  motifs  desdits  s*^' 
commissaires,  et  toutes  les  pièces,  procédures,  contredits  et  salva- 
tions  produites  devant  eux  par  les  parties;  ouy  le  raport  et  tout 
considéré. 

Le  Roy  estant  en  son  Conseil,  faisant  droit  sur  le  d.  partage,  et 
vuidant  iceluy  a  interdit  pour  toujours  l'exercice  public  de  la 
R.  P.  R.  au  d.  lieu  de  Villevieille;  fait  sa  Majesté  très  expresses 
inhibitions  et  deffenses  à  toutes  personnes  de  l'y  faire  à  l'avenir  sur 
peine  de  désobéissance,  ordonne  à  celle  fin  que  le  temple  qui  y  est 
construit  sera  démoly  jusques  auxfondemens,à  la  dilligence  du  sindic 
du  clergé  du  diocèze  de  Nismes  et  que  les  frais  de  la  démolition 
serons  pris  par  préférence  sur  la  vente  qui  sera  faite  des  matériaux; 
enjoint  Sa  Majesté,  au  gouverneur,  ses  lieutenants  généraux  en 
Languedoc,  intendant  de  justice,  et  à  tous  autres  officiers  qu'il 
appartiendra  de  tenir  la  main  à  l'exécution  du  présent  arrest. 

Fait  au  Conseil  d'Estat  du  Roy,  Sa  Majesté  y  estant,  tenu  à  Ver- 
sailles, le  vingtième  jour  d'aousl  1685. 

PUELYPEAUX^ 

i.  Voici  la  liste  des  pasteurs  de  Villevieille  : 

1570.  Jehan  Graignon,  ministre  de  Sommières,  époux  de  Catherine  Sales; 

1588.  Meyrueis  Etienne,  époux  de  Élix  Vernel; 

1591,  Menlonnyè; 

1622.  Daniel  Manuel; 

1641  à  1657.  Etienne  Licheyre  père; 

1658  à  1659.  André  Lombard,  époux  de  Magdeleine  Maystre; 

1659  à  1663.  Licheyre,  ministre  aussi  d'AuJargues; 
1663  à  1669.  Le  même  exerce  seulement  à  Villevieille; 
1671  à  1674.  Jean  Venel,  époux  de  Marguerite  Blanchet. 

1677.  Pas  de  pasteur  depuis  celte  époque  (ce  qui  semble  indiquer  que 
le  procès  qui  aboutit  à  la  condamnation  du  temple  dura  douze  ans,  et 
qu'à  partir  de  1677  le  culte  fut  intordit,  Réd.). 

(Communiqué  par  M.  Ferdinand  Teissier.) 
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Louis  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France  et  de  Navarre,  aux 
gouverneurs,  commandant  en  chef,  nos  lieutenants  généraux  du 
Languedoc,  intendant  de  justice  et  à  tous  autres  nos  officiers  c|u'il 
appartiendra,  salut. 

Par  l'arrest  cy-attaché  sous  le  contre  scel  de  nostre  chancellerie 
cejourd'huy  donné  en  nostre  Conseil  d'Estat,  Nous  y  estant,  Nous 
avons  interdit  pour  toujours  le  service  public  de  la  Religion  pré- 
thendue  refformée  au  lieu  de  Villevieille  et  que  le  temple  qui  y  esl 
construit  sera  desmolyjusques  aux  fondemens,  ce  que  voulant  estre 
exécuté,  Nous  vous  mandons  et  ordonnons  par  ces  présentes  signez 
de  Nous  d'y  tenir  la  main,  ensorte  que  nostre  intention  soit  accom- 
plie, de  ce  faire  vous  donnons  pouvoir,  commission  et  mandement 
spécial,  commandons  au  premier  nostre  huissier  ou  sergent  sur  ce 
requis  de  faire  pour  l'entière  exécution  du  dit  arrcst  et  des  ordon- 
nances que  vous  rendrez  en  conséquence,  tous  exploits  de  signilica- 
tion  et  autres  actes  de  justice  que  besoin  sera,  sans  pour  ce 
demander  autre  permission. 

Car  tel  est  nostre  plaisir. 

Donné  à  Versailles,  le  vingtiesme  jour  d'aoust  de  Tan  mil  six  cent 
quatre  vingt  cinq,  et  de  nostre  règne  le  quarante  troisième. 

Louis.  —  Par  le  Roy  :  Puelypeaux. 

m 

Henry  Daguesseau,  chevalier  cons"  d'Estat,  Intendant  en  Lan- 
guedoc. 

Veu  l'arrest  du  Conseil  d'Estat  du  20«  aoust  dernier  par  lecjuel 
S.  M.,  vuidant  le  partage  d'entre  le  sindic  du  clergé  du  diocèse  de 
Nismes  d'une  part. 

Et  les  habitans  de  la  R.  P.  R.  de  Villevieille,  et  faisant  droit  sur 
iceluy,  a  interdit  pour  toujours  l'exercice  de  la  R.  P.  R.  au  lieu  do 
Villevieille,  avec  deffenses  à  toutes  personnes  de  l'y  fere  à  l'avenir 
à  peine  de  désobéissance. 

Ordonne,  à  cet  effet,  que  le  temple  qui  y  est  construit  seroil 
démoly,  jusqu'aux  fondemens,  à  la  dilligence  du  syndic  du  clergé 
dud.  diocèse,  et  que  les  frais  de  ladite  démolition  seront  pris  sur  la 
vente  qui  seroit  faite  des  matériaux  par  préférence,  com**"  sur  led. 
arrest  Nous  adressant  signée  Sellier. 
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Nous  ordonnons  que  led.  arrest  du  Conseil  du  20*^  aousl  dernier 
sera  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur.  Enjoignons  aux  Consuls  des 
villes  et  lieux  de  nostre  département,  et  autres  qu'il  appartiendra, 
de  tenir  la  main  à  l'exécution  dud.  arrest,  à  peine  de  désobéissance, 
et  au  premier  huissier  fere  tous  exploits. 

Fait  à  Montp*'  le  21  sept^'^''  1685. 

Daguesseau. 
Par  Monsieur 

GUERIGNON*. 

Pour  copie  conforme, 

PrOSPER  FALGAmOLLE, 

Archiviste  de  la  ville  de  Vaiivert. 


LE  PASTEUR  FRANÇOIS  DE  GINESTOUS 

SKKINEUH  OL:  MONTUAnOlER,  1629-1697 

SA  PRÉPARATION  ET  SES  DÉBUTS  DANS  LE  MINISTERE  ÉVANGÉLIQUE 
RACONTÉS  PAR  LUI-MÊME 

Noble  François  de  Ginestous  fils  aîné  de  Charles,  seigneur 
de  Montdardier  et  de  Jeanne  de  Donnai,  était  né  en  1G29,  le 
6  décembre. 

Neveu  du  pasteur  Godurc,  il  fut  destiné  par  sa  famille  au 
ministère  évangélique.  Il  écrivit  lui-même  ses  débuts  dans  le 
ministère.  Nous  les  complétons  en  faisant  connaître  son 
apostasie  et  l'époque  de  sa  mort. 

<(  Je  suis  venu  demeurer  chez  M.  Dubruc^  l'an  16'i3,  et  le  13o  d'oc- 
tobre, venant  de  faire  la  quatrième  classe  à  Montpellier. 

«  En  l'an  1645,  Je  commençai  la  rhétorique  soubs  luy  et  l'ayant 
achevée  vers  la  fin  de  l'an  je  composai  une  oraison  latine  que  je 

1.  Ces  trois  documents  sont  tirés  dQ's  Archives  départementales  du  Gard, 
Série  G,  n°  451. 

2.  Dubruc,  Jacques,  ministre  de  Ganges,  1637-1695.  Mort  pasteur  à  An- 
duze,  le  dimanche  17«  mars  1652,  à  neuf  henres  du  matin,  époux  do 
Isabcau  de  Salvaire,  qui  lui  survécut  et  sortit  de  France  à  la  révocation 
avec  son  tils  François  Dubruc,  ministre  d'Aulas. 
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récitai,  présents  :  MM.  Blanc ^  Dubruc,  i'esquet-,  pasteurs,  el 
Ursylis,  avocat. 

«  En  Tan  1646,  au  commencenienl  de  l'ebvrier,  je  commençai  la 
philosophie  soubs  M'  Dubruc. 

«  En  l'an  1647,  je  commençai  sous  M'  Dubruc,  la  S'^  Théologie; 
j'ai  récité  ma  première  proposition  française  le  dernier  février  16'i7, 
présents  :  MM.  Dubruc,  Blanc,  Guichard^  et  Fesquet,  pasteurs. 

«  Je  suis  parti  du  Languedoc  le  Kr  avril  et  m'en  suis  allé  droit  à 
Paris  où  j'arrivai  le  16  de  juin  et  y  demeuray  jus({u'au  2  de  juillet, 
d'où  je  partis  pour  Saumur. 

«  Je  suis  arrivé  à  Saumur  le  G  de  juillet  et  le  mesme  jour  suis 
venu  demeurer  chez  M.  Leynier. 

«  J'ay  esté  attaqué  de  la  fiebvre  <(uarte  le  Ki"  de  sej^tonibrc  164S. 
J'ay  sorti  de  chez  M.  Leynier  la  nu'me  année  el  ai  esté  loger  chez 
Mad"'  Simon,  le  7«  novembre. 

«  Je  suis  parti  de  Saumur  de  chez  Mad"»  Simon,  le  10  de  may  Hi50 
et  suis  arrivé  à  Montdardier  le  27  may. 

«  Je  me  suis  présenté  au  synode  assemblé  à  Sau\e,  le  19  octobre 
et  ay  été  receu  à  la  charge  du  S'  Ministère  le  28  du  mesme  mois. 

«J'ay  récité  mon  premier  presche  à  Montdardier  le  &  novembre  el 
ay  receu  l'imposition  des  mains  par  MM.  de  Surville  •  el  Blanc,  le 
27  du  même  mois,  1650. 

((  Le  premier  enfant  auquel  j'ai  administré  le  S'  Baplesme  a  eslè 
Jehan  C-ausse  fils  d'aultre,  de  Soul)eyras  le  4"  décembre;  le  7  du 
même  mois,  j'ay  béni  le  mariage  de  Jacques  Gausse  et  de  Gracie 
Gausse,  et  ay  receue  la  dite  Gausse  à  la  communion  de  nostre  reli- 
gion. 

«  J'ay  fiancé  damoiselle  Marguerite  de  Faure,  le  26  may  1653  et 
j'ay  espousé  le  20  aoust  du  dit  an. 

«  J'ay  esté  donné  à  l'Église  de  Moulières  et  Avéze  au  Synode 
teneu  à  Florac  le  21  juin  et  jours  suivants  et  déchargé  de  celle  de 
Montdardier  le  l"  de  juillet  1659.  > 

1.  Blanc-Mcolas,  ministre  de  Sumène,  1632-1604.  Mort  pasteur  à  Sumf'iK; 
à  l'âge  de  70  ans,  le  21  Janvier  1664,  ajant  servi  l'Église  l'espace  <le 
30  ans,  époux  de  Françoise  de  Serre,  du  dit  Sumène. 

2.  Fesquet,  Pierre,  <Io  Gangcs,  ministre  de  Saint-Laurent-le-Minier, 
i 640-1646,  époux  de  Madeleine  de  Villar,  de  Saint-Gerniain-de-Calberle. 

3.  Lèvy  de  Guichard  du  Vigan,  ministre  de  Sauve,  4627-1649.  Mort 
pasteur  à  Anduze,  à  l'âge  de  75  ans,  le  18  octobre  1671,  époux  de  Cathe- 
rine Aigoin,  de  Sumène. 

4.  Jean  de  Surville,  sieur  de  Puechméjan,  de  Bréau,  ministre  du  Vigaii 
1627-1666,  époux  de  Violande  de  Falguerolles. 
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François  de  Ginestous  servit  de  nouveau  l'Eglise  de  Mont- 
dardier  en  1673  et  le  premier  mariage  qu'il  céléiDra  fut  celui 
de  Jean  Arnal,  d'Aulas,  et  Françoise  Causse  de  Soubeyras, 
le  16  juillet  de  ladite  année.  Il  resta  pasteur  de  celte  Église 
jusqu'à  la  révocation  de  TÉdit  de  Nantes. 

Mémorial  de  famille  du  pasteur  Ginestous. 

Anne  de  Ginestous,  ma  fille,  est  née  le  mardi,  un  peu  après 
7  heures  du  soir  du  17"  mars  1654  :  Elle  a  esté  présentée  au  S'  bap- 
tesme  par  M*"  de  Montdardier,  mon  père,  et  mad"'  d'Espériés,  tante 
de  ma  femme. 

Jeanne  de  Ginestous,  ma  fille,  est  née  le  2«  febvrier  1656  une  ou 
deux  heures  avant  le  jour  :  elle  a  esté  présantée  au  S'  baptesme 
par  M'  Daniel  de  Lautal,  sieur  de  Valamont,  oncle  de  ma  femme,  et 
Mad"'  de  Montdardier,  ma  mère. 

Marie  de  Ginestous,  ma  fille,  est  née  le  20  mars  1657  environ  les 
5  heures  du  matin  :  Elle  a  esté  présantée  à  baptesme  |)ar  M'  Fouc- 
([uel,  sieur  de  Boisbard,  beau-frère  de  ma  femme,  et  Mad"®  de  la 
Baume,  ma  grand-mère. 

Gabrielle  de  Ginestous,  ma  fille,  est  née  le  18' de  novembre  1658,. 
entre  11  et  12  heures  de  nuit  :  Elle  a  esté  baptisée  par  M'  Guisard 
et  présantée  par  M.  Roussarier,  pasteur  de  Ganges  et  mad"®  de  Va- 
lamont, le  11"  décembre  1658. 

Dieu  a  i-etiré  Gabrielle  de  Ginestous,  ma  tille,  en  sa  gloire  le 
7  août  1659,  à  5  heures  du  matin. 

Marguerite  de  Ginestous,  ma  lille,est  née  le  mercredi  à  10  heures 
(lu  soir,  9'  juin  1660,  elle  a  estée  présentée  au  S'  baptesme  par 
Siniéon  de  Ginestous,  sieur  ds  Campaillou,  mon  frère  et  damoiselle 
Marguerite  de  Foucquet  nièpce  de  ma  femme. 

Dieu  a  retiré  Marie  de  Ginestous,  ma  fille,  en  sa  gloire,  le  ven- 
dredi 16  novembre  1660. 

Dieu  a  retiré  en  sa  gloire,  damoiselle  Marguerite  de  Faure,  ma 
femme,  le  10"  de  mars  1664. 

Dieu  a  retiré  en  sa  gloire,  noble  Charles  de  Ginestous,  mon  père^ 
le  i  '  de  may  1664. 

Dieu  a  retiré  en  son  paradis,  ma  fille  Jeanne  au  mois  d'aoust 
1665. 

Après  un  ministère  de  trente-cinq  années  et  après  avoir 
reçu  dans  la  communion  de  l'Église  réformée,  un  grand 
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nombre  de  catholiques,  le  pasteur  de  Glnestous  apostasia, 
ainsi  qu'il  résulte  de  la  note  suivante  : 

Abjuration  de  M''  de  Montdardier  faicte  le  11  novembre  1685  à 
Montpellier,  receue  par  Mons^"''"'  Tévesque  de  Viviers. 

Celle  de  François  d'Assas,  sieur  de  Ferrières,  époux  d'Anne 
de  Ginestous,  gendre  du  pasteur,  eut  lieu  le  même  jour  et  fut 
reçue  par  M^''  l'Evêque  de  Viviers  (François  d'Assas  fut  tué 
d'un  coup  de  canon  à  la  bataille  de  la  Marsaille). 

Le  pasteur  François  de  Ginestous  eut  deux  pensions, 
l'une  de  40()  livres,  en  qualité  de  ministre  converti,  l'autre  de 
300  livres,  que  M.  le  duc  de  Noailles  lui  fit  avoir,  ainsi  qu'il 
est  constaté  par  la  lettre  suivante*  : 

A  Montpellier,  ce  :{  déccmbiv  1()85. 

Monsieur, 

Monsieur  de  Louvois  m'escrit  qu'ayant  lu  au  roy  ce  que  je  luy  avais 
escrit  sur  vostre  subjet  et  touchant  votre  conversion.  Sa  MajesIT;  a 
bien  voulu  vous  gratifier  d'une  pension  de  300  livres,  outre  la  pen- 
sion ordinaire  qu'elle  donne  à  tous  les  ministres  convertis,  et  m'a 
envoyé  vostre  ordonnance  que  je  vous  renvoie. 

Je  verray  de  vous  faire  loucher  ici  vostre  argent,  en  m'envoyant 
vostre  blanc  seing  et  vostre  procuration. 

Soyez  persuadé  que  je  serai  fort  aise  d'avoir  quelque  occasion  de 
vous  faire  quelque  plaisir. 

Je  me  recommande  à  vos  prières,  parce  que  je  les  crois  bonnes 
et  je  suis  sincèrement  à  vous. 

Signe  :  Le  Duc  de  Noailiies. 

A  Monsieur  de  Montdardier, 
au  chasteau  de  Montdardier. 

Décès  de  Noble  François  de  Ginestous. 
Extrait  des  registres  citriaux  de  Montdardier, 

L'an  que  desseus  (IG97)  a  este  enterré  par  moi  vicaire  susdit,  clans 
l'église  du  dit  lieu,  noble  l'rancoisde  Ginestous,  cy  devant  minisire 
de  Montdardier,  aagé  de  soixante  sept  ans.  Présens  :  sieur  Anlhoine 
Défieu  Secondaire  et  François  Bourg,  dudict  lieu. 

Signé  :  Boissn':niu,  vicaire. 

Alimi.  FALGLU';nE. 


1.  L'original  de  celte  lettre  a  été  envoyé  en  juillet  188:{,  par  mes  soins, 
à  la  bibliothèque  de  la  Société  de  l'Histoire  du  protestantisme  français. 


Mélanges 


CLOCHERS  ET  CLOCHES* 

CouRNONTERRAL  (Héraull)  avait  une  cloche  supportée  par 
un  clocheton,  comme  c'est  en  général  Tusage  dans  le  Midi 
pour  les  temples.  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  on  cons- 
truisit un  clocher  pour  remplacer  le  clocheton.  —  Cournon- 
sec,  annexe  de  Cournonterral,  a  une  cloche  qui  remonte  à 
Tépoque  de  la  construction  du  temple. 

Montpellier  n'a  jamais  eu  de  clocher  à  son  temple,  quoique 
ayant  une  cloche  qui  était  au  temple  de  la  rue  de  TObser- 
vance  et  qui  a  été  mise  sur  le  nouveau  temple  de  la  rue 
Maguelonne.  On  a  aussi  mis  dans  le  nouveau  temple  la  table 
de  communion  en  marbre  blanc  provenant  du  piédestal  de  la 
statue  de  Louis  XIV,  dont  il  a  été  parlé  dans  le  Bulletin  par 
feu  M.  le  pasteur-président  H.  Michel. 

Ganges  a  vu  reconstruire  son  temple,  consacré  en  1851, 
dont  la  principale  porte  d'entrée  est  surmontée  d'un  très 
beau  clocher,  dans  lequel  on  a  mis  la  cloche  qui  était  à  l'an- 
cien temple. 

MoNTAGNAC,  Saint-Pargoire,  Gaziluac  et  presque  toutes  les 
églises  réformées  de  l'Hérault  ont  des  cloches  à  leurs  temples. 

Saint-Hippolyte-du-Fort  ayant  obtenu  la  réintégration  de 
son  ancienne  cloche  {Bulletin,  IV,  176,  et  1892,  p.  54)  on  a 
construit  sur  le  devant  de  la  façade  principale,  où  se  trouve 
la  porte  d'entrée,  deux  tours,  l'une  pour  recevoir  la  cloche 
rendue  en  1853  et  l'autre  pour  contenir  une  horloge  commu- 
nale. 

Galvisson,  Miluaud-les-Nimes,  Vauvert  (temple  vieux  et 
temple  nouveau  pour  l'église  nat.  indépend,  synodale),  Ver- 
GÈSE,  Bernis  ont  des  cloches  dans  des  clochetons. 

GoDOGNAN  a  une  cloche  à  son  temple  et  on  ne  s'est  jamais 

I.  Voy.  Bulletin,  1895,  p.  332;  1896,  p.  388,  etc. 
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servi  de  celle  du  beffroi  ou  horloge  communale  pour  appeler 
les  fidèles  au  culte. 

Saint-André-de-Valborgnk  a  une  cloche  placée  dans  une 
petite  tour  carrée  qui  s'élève  sur  le  mur  de  la  façade  princi- 
pale, au-dessus  de  la  porte  d'entrée. 

La  Salle  a  une  cloche  donnée  par  une  personne  de  la 
localité  et  le  lemple  de  cette  localité  a  été  bàli  dans  le  même 
quartier  où  élait  celui  qui,  construit  sous  le  ministère  de 
Jacques  Tourtelon,  premier  pasteur  «  envoyé  de  Genève 
pour  desservir  l'Égiise  de  La  Salle  »,  fut  démoli  en  1G85  et 
dont  la  cloche  sert  aujourd'iuii  de  timbre  i)our  l'horloge  com- 
munale (i?2///e///7,  IB^'i,  p.  irjG). 

Valleraugue  a  une  cloche  faite  i)ar  le  fondeur  Ed.  Labry,  de 
Montpellier,  sous  le  deuxième  Empire. 

RoQUEDUR  a  une  cloche  donnée  par  iM.  Edouard  André, 
député  de  l'arrondissement  du  Vigan. 

Mandagout  a  une  cloche  qui  avait  éké  mise  sur  l'ancien 
lemple,  sous  Louis-Philippe,  et  qui  a  été  mise  au  nouveau 
temple  élevé  sous  la  troisième  République. 

Molières-Cavaillac,  d'après  le  registre  des  délibérations  du 
conseil  municipal,  possédait  «  une  horloge  communale  dont 
la  cloche  ou  timbre  a  servi  pour  appeler  au  culte  les  lidèles 
professant  le  culte  prolestant;  ils  s'en  sont  servi  jusqu'en  1815 
et  ce  n'est  qu'alors  que  l'usage  leur  en  fut  arbitrairement 
interdit  ».  Le  conseil  délibère  qu'  «  il  sera  établi  un  règlement 
entre  le  conseil  de  fabrique  et  le  consistoire,  pour  éviter  tout 
conflit,  etc..  »  (Délib.  du  10  février  1839.) 

L'entente  ne  put  pas  sans  doute  s'établir,  car  le  août  sui- 
vant le  même  corps  expose  que  «  les  trois  quarts  de  la  popu- 
lation est  protestante  et  ne  possède  qu'une  cloche  destinée 
à  l'usage  du  culte  catholique;  —  le  culte  protestant  en  est 
dépourvu;  —  Considérant  que  la  susd.  cloche,  placée  au 
clocher  qui  touche  l'église  catholique,  ne  peut  servir  conve- 
nablement aux  deux  cultes  et  que,  pour  maintenir  la  bonne 
intelligence  et  le  parfait  accord  qui  règne  entre  la  population 
catholique  et  protestante,  il  convient  que  chacune  d'elles  ait 
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sa  cloche;  —  Considérant  qu'en  regard  de  la  distance  des 
hameaux  de  la  commune,  il  convient  que  lad.  cloche  soit  d'un 
poids  de  400  kilogr.  au  moins  ».  —  Le  conseil  «  approuve  les 
plans  et  devis  dressés  par  M.  Louis  Meynadier  pour  la 
construction  d'un  (clocheton)  clocher,  dont  la  dépense  doit 
s'élever  à  247  fr.  50;  et  la  cloche  à  3  fr.  50  le  kilogr.  =i 
1 ,400  fr.  »  et  vote  les  fonds  nécessaires.  —  Le  9  novembre  1840, 
le  conseil  procède  à  la  réception  de  la  cloche,  fondue  suivant 
convention  avec  Baudouin  et  Jean-Baptiste,  fondeurs  de 
cloches  à  Marseille,  en  date  du  9  mai  1840,  approuvée  par  le 
préfet  du  Gard  le  1"  juin  suivant. 

Sur  cette  cloche,  on  lit  les  noms  des  membres  du  consis- 
toire local  dans  l'ordre  suivant  :  «  Cadenat  [Alexandre],  maire; 

—  Viala  [Antoine,  ancien  consistorial],  adjoint;  —  Parlongue 
[Louis-Jérémie]  ;  —  Recolin  [François];  —  Guibal  [Etienne]; 

—  Boisson  [Èmile]  ;  —  Reboul  [François]  ;  —  Durand  ;  — 
Surville  [Etienne];  1840.  « 

AuLAS.  Les  habitants  d'Aulas  ayant  presque  tous  embrassé 
la  Réforme,  le  culte  de  la  religion  romaine  fut  interdit  et 
l'église  paroissiale  de  Saint-Martin,  convertie  en  temple,  en 
a  servi  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ;  mais  elle 
était  sans  doute  dépourvue  de  cloche  lorsque  l'adminislration 
décida  de  faire  faire  deux  cloches  «  pour  sonner  le  pr^^che  et 
l'heure  que  se  faira  le  service  divin  »,  et  les  consuls  des  par- 
celles composant  la  communauté  d'y\ulas  passèrent  à  cet 
effet  une  convention  avec  un  fondeur,  convention  dont  une 
expédition  en  forme  se  trouve  dans  les  archives  presbytérales 
d'Aulas. 

^Pactes  et  conventions  faits  et  passés  d'entre  les  Consuls  d'Aulas  et 
sa  paroissCj  et  M"^  Andony  Terondel,  fondeur,  pour  leur  faire 
deux  cloches,  l'une  pour  servir  d'orloge  et  Vautre  pour  sonner  le 
pr esche  en  Van  1597. 

K. 

((  1/nii  mil  cin((  cens  nonanle  sept  et  !(^  vingt  sixiesnio  jour  du 
mois  de  décembre,  heure  de  midy,  reignant  Henry,  par  la  grâce  de 

i,  L'orlliographe  cl  la  ponctuation  ont  été  légèrement  modifiées. 
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Dieu  Roy  de  France  el  de  Navarre,  constitués  en  personne  Noble 
Fulcrand  de  la  Cour,  sieur  de  Labeilière,  consul  la  présente  année,  de 
la  ville  d'Aulas,  diocèze  de  Nismes,  tant  en  son  nom  personnel  que 
de  M'*  Jean  Valette,  consul  de  la  parcelle  d  Arphy,  absant,  auquel 
promet  faire  ratiffier,  et  sire  Pierre  Quatrefages,  consul  de  la  par- 
celle de  Bréaunèze,  tous  lesquels  d'une  part:  Et  iM"  Andony  Te- 
rondel,  habitant  de  la  ville  d'Anduze,  tant  en  son  nom  propre  ([ue  de 
M"  Nadal  Chillon,  habitant  de  Cournus  [Cornus,  en  Rouerijjue],  ab- 
sant, auquel  promet  faire  ratiffier  ce  contrat,  à  peine  de  tous  despans, 
domages  et  intherestz,  d'autre  part,  lesquels,  de  leur  gré,  ont  pactizé, 
convenu  et  accordé  ensemble  comme  s'ensuit,  procédant  les  consuls 
sus  nommés  aux  choses  soubsescrites,  suivant  la  délibération  prinse 
dimanche  dernier  passé,  dans  le  temple  dud.  Aulas,  entre  lesd. 
consuls  et  habitans  de  toutes  les  trois  parcelles  de  lad.  communauté. 
—  Premièrement,  ont  pactizé,  convenu  et  accordé  que  led.  M^"^  Te- 
rondel,  fondeur,  sera  tenu,  comme  a  promis,  de  faire  et  construire 
aux  d.  habitans,  deux  cloches,  l'une  servant  d'orloge,  et  l'autre  ser- 
vant pour  sonner  le  prêche  et  l'heure  pour  se  faire  le  service  divin 
aud.  Aulas,  bonnes  et  bien  sonnantes,  du  poix,  la  plus  grande  de 
doutze  quintalz  et  l'autre  d'un  quintal  et  demy  ou  environ,  ce  qu'il 
fera  et  parachèvera  entre  cy  un  mois  prochain  venant  à  compter 
du  jour  présent,  en  luy  fournissant  le  métail,  roussete,  graisse, 
bouzs,  manuvres,  et  touttes  autres  choses  nécessaires  que  lesd. 
consuls  seront  tenus  de  luy  fournir  à  leurs  despans,  de  joui'  en 
jour,  à  sa  première  réquisition,  à  peynede  tous  despans,  dommages 
et  intheretz  dud.  fondeur  et  de  ses  associés  à  lad.  <euvre,  qu'ils 
[consuls]  seront  tenus  luy  payer  à  faulte  de  leur  fournir  les  choses 
nécessaires  à  faire  led.  ouvrage.  Ilem,  ont  pactizé  et  accordé  (jue 
led.  Terondel  laira  et  parfaira  et  fondra  lesd.  cloches  et  mouletz 
d'icelles  et  tout  ce  (juy  est  nécessaire  pour  lad.  facture,  en  ce  quy 
concerne  son  travail  de  sa  personne,  à  ses  propres  coutz  et  despans, 
et  pour  le  prix  et  moyennant  la  somme  de  vingt-un  escu  d'or  sol  et 
demy,  à  soixante  solz  l'escu,  que  lesd.  consuls  ont  promis  de  luy 
payer  lors  et  tout  incontinent  que  lesd.  deux  cloches  seront  para- 
chevées de  faire.  —  Item,  ont  pactizé  et  accordé  que  led.  Terondel 
sera  tenu  faire  bonnes  et  bien  sonnantes  lesd.  deux  cloches  durant 
deux  ans  prochains  venans  ausd.  habitans,  tellement  que  sy  elles, 
dans  led.  temps  se  rompoini  ,  pour  ne  les  avoir  faitliîs  bonnes,  eu  ce 
cas,  et  non  aultrement,  led.  Terondel  sera  tenu  les  refondre  el  re- 
faire à  ses  despans.  —  Kt  pour  tout  ce  dessus  tenir  et  observer,  lesd. 
parties  respectivement  ont  obligé,  etc..  Fait  et  récité  aud.  Aulas, 

; 
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maison  de  nous  notlaire,  présans  Anlhoyne  Graille,  dud.  Aulas, 
soubsigné,  avec  led.  S'  de  la  Bellièrc,  et  Terondel,  et  Martial  Câ- 
blât, de  lad.  ville,  ne  sachant  escrire,  ny  led.  Quattrefages,  et  moy 
Loys  Corbetes,  noltaire  royal  soubsigné  »  (suivent  les  signatures). 

Quittance  devant  le  même  notaire,  faite  le  20  février  1598  par 
«  Anth^  Terondel,  habitant  de  Millau  en  Rouergue,  et  Nadal  Ma- 
zaudier,  de  Cornus,  de  lad.  somme  de  vingt-un  escu  d'or  sol  et 
demy,  à  soixante  sols  l'escu  »... 

Que  sont  devenues  ces  deux  cloches?  Les  nrchives  com- 
munales sont  muettes  à  ce  sujet.  Lors  de  la  démolition  du 
temple  d'Aulas,  par  ordonnance  du  duc  de  Noailles,  en  date 
du  19  novembre  1685,  les  consuls  se  chargèrent  des  ferre- 
ments; rédiflce  fut  démoli  aux  frais  de  la  communauté,  qui 
paya  la  dépense  pendant  les  huit  jours  que  dura  ce  travail, 
mais  le  compte  du  consul  catholique  qui  solda  les  ouvriers 
ne  parle  pas  de  la  cloche. 

Le  second  temple,  élevé  sur  l'emplacement  des  anciennes 
casernes,  où  était  logée  une  compagnie  de  dragons,  et  qui 
fut  consacré  en  1810,  n'avait  pas  de  cloche. 

Le  temple  actuel,  consacré  le  28  mars  1840,  fui  pourvu 
d'une  cloche  pesant  147  kilogrammes, achetée  chez  M.  Edouard 
Labry,  fondeur  à  Montpellier,  au  pi'ix  de  594  fr.  50.  Oile 
cloche  fui  mise  en  place  le  19  décembre  1841;  c'était  une  an- 
cienne cloche  de  couvent,  dont  on  avait  enlevé  les  inscrip- 
tions, croix,  etc.  ;  elle  a  été  vendue  le  9  mars  1873,  à  l'église 
réformée  d'Ardaillers-lès-Valleraugue,  dont  était  pasteur 
M.  L.  Dizier,  au  prix  de  300  francs. 

La  nouvelle  cloche,  fondue  et  mise  en  place  en  novembre 
1871,  pèse,  avec  son  battant  en  fer  forgé  et  ses  loubettes, 
539  kilogrammes,  non  compris  le  mouton  en  fonte,  bou- 
lons, etc.,  pesant  en  plus  300  kilogrammes;  le  tout  ayant 
coûté  2,268  fr.  80.  Elle  porte  les  inscriptions  suivantes  : 

«  O  Sion  !  Ion  Dieu  est  d'âge  en  âge!  Ps.  cxlvi,  10.  » 

«  Produit  des  Dons  offerts  par  les  PidMes, 
«  J'appartiens  à  l'Église  Réformée  d'Aulas  (Gard).  » 
«  Année  1871.  » 
«  Pasteur  :  J.  F.  Vincent.  » 
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Arphy,  annexe  d'Aulas,  a  une  petite  cloche  installée  dans 
un  petit  clocheton.  Le  tem|)le  d'Arphy  et  sa  cloche  ont  été 
inaugurés  le  6  septembre  1S7(). 

AuMESSAS.  Rien  n'indique  si  le  temple  d'Aumessas,  démoli 
à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  avait  une  cloche;  celui 
d'aujourd'hui,  bâti  parles  soins  du  digne  pasteur  Jean  Finiels, 
sous  la  Restauration,  n'en  avait  pas  non  plus.  Un  des 
membres  de  la  famille  Fonzes-Latbns,  habitant  Lyon,  donna 
sous  le  deuxième  empire  un  cimetière  [)our  servir  au  culte 
protestant  et  une  cloche  pour  servir  tout  à  la  fois  au  culte 
protestant  et  de  timbre  pour  l'horloge  qu'il  donna  en  même 
temps;  il  fit  en  outre  construire  la  tour  qui  est  attenante  au 
temple. 

Bréau  a  une  cloche  à  son  temple,  inaugurée  le  13  dé- 
cembre 1893,  sous  la  présidence  de  iM.  le  pasteur  Ch.  E.  Ba- 
but,  de  Nîmes.  Cette  cloche,  don  de  Mme  Maracci,  a  été 
fondue  dans  la  maison  Aragon,  de  Lyon,  et  porte  les  inscrip- 
tions suivantes  : 

«  Don  de  Madame  Maracci,  de  Genève.  » 

«  13  Décembre  1893.  » 
«  Louez  rHernel,  car  l'Éternel  est  bon.  » 

Ps.  cxxxuii,  3. 

Saint-Laurent-le-Minier.  Cloche  supportée  par  un  clo- 
cheton. 

VÉBRON,  Florac  (Lozère).  Ces  deux  localités  ont  des  cloches 
à  leur  temple. 

Ferd.  Teissier. 
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9  mars  mi. 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  F.  do 
Schickler  :  MM.  Bonet-Maury,  Gaufrés,  Read,  Réville,  Stroehlin, 
Waddington  et  Weiss.  —  MM.  Franl^lin,  Frossard  et  Kuhn  se  font 
excuser. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
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séance,  ainsi  (|ue  du  sommaire  du  Bulletin  de  mars,  le  secrétaire 
communique  une  lettre  de  M.  le  pasteur  Nyegaard,  de  Nancy, 
envoyant  à  la  Société  une  somme  de  100  francs  de  la  part  de 
Mme  O.  Cuvier,  en  mémoire  de  son  mari.  Des  lettres  de  remercî- 
ment  ont  été  aussitôt  adressées  à  Mme  Cuvier.  —  Le  président  lit 
une  lettre  circulaire  de  la  Société  huguenote  des  États-Unis  d'Amé- 
ri(iue.  Elle  a  résolu  de  célébrer  par  une  commémoration  internatio- 
nale le  troisième  centenaire  de  la  promulgation  de  Védit  de  Nantes, 
le  13  avril  1898,  à  New-York.  Toutes  les  Sociétés  d'histoire  hugue- 
note sont  invitées  à  se  faire  officiellement  représenter  à  celte  solen- 
nité. —  Le  président  se  demande  ensuite  si,  vu  la  proximité  des 
assemblées  annuelles  de  nos  diverses  Sociétés,  il  ne  conviendrait  pas 
de  remettre  au  mois  de  novembre  prochain  celle  que  nous  avons 
été  empêchés  de  tenir  Tannée  dernière.  Après  un  court  échange 
d'idées,  celte  proposition  est  adoptée. 

Biiiliothèqae.  —  La  Société  d'histoire  de  Paris  et  de  Vlle-de- 
France  a  bien  voulu  nous  envoyer  un  certain  nombre  de  volumes  de 
Mémoires  qui  manquaient  sur  nos  rayons.  —  M.  Guyot,  de  Gro- 
ningue,  a  l)ien  voulu  aussi  compléter  le  premier  volume  des  Docu- 
ments concernant  les  relations  entre  le  duc  d^Anjou  et  les  Pays-Bas 
(ibHy-lbSS)  et  M.  Lemerre  notre  exemplaire  des  oeuvres  d'Agrippa 
d'Aubigné.  —  M.  Falguière  nous  offre  plusieurs  affiches  du 
xvHi"  siècle  condamnant  les  nouveaux  convertis  à  des  peines  di- 
verses. —  M.  le  pasteur  Maulvault  a  donné  une  monnaie  en  cuivre 
de  Henri  de  la  Tour,  duc  de  Bouillon,  1614 

18  mai  1897. 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  F.  de 
Schickler,  MM.  Bonet-Maury,  Frossard,  Gaufres,  Read,  A.  Réville, 
Stroehlin  et  Weiss. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  tous  les  membres  présents  félicitent  vivement  M.  le  prési- 
dent d'avoir  été  providentiellement  préservé  de  la  catastrophe  de  la 
rue  Jean-Goujon.  M.  de  Schickler  exprime  sa  reconnaissance  pour 
tous  les  témoignages  de  sympathie  qu'il  a  reçus  à  cette  occasion,  en 
particulier  des  membres  de  notre  Société  et  de  ceux  de  la  Société 
huguenote  de  Londres,  et  raconte  comment,  appelé  par  un  comité 
à  la  bibliothèque  de  la  rue  des  Saint-Pères  il  a  été  amené  à  quitter 
le  Bazar  de  la  Charité  quekiues  minutes  à  peine  avant  l'incendie. 
—  Il  annonce  ensuite  la  mort  subite  de  M.  Emile  Lesens,  un  ami  d'an- 
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cienne  date  qui  était  notre  ressource  lorsque  nous  avions  besoin  de 
renseignements  sur  la  Normandie  et  dont  l'aimable  obligeance  laisse 
à  tous  ceux  qui  en  ont  profité  les  meilleurs  souvenirs. 

Le  secrétaire  communique  le  sommaire  du  Bulletin  et  diverses 
lettres,  entre  autres  de  la  Société  centrale,  de  celle  des  sciences 
historiques  et  naturelles  de  l'Yonne  et  d'un  libraire  qui  demande 
deux  abonnements  au  Bulletin  pour  en  citer  les  articles  principaux 
dans  une  revue  bibliographique  des  Sociétés  savantes.  On  acceptera 
son  offre  pendant  une  année  d'essai.  Quant  aux  deux  Sociétés  qui 
demandent  à  la  nôtre  de  se  faire  représenter  aux  fêtes  prochaines 
de  leur  Jubilé,  il  sera  écrit  à  la  Société  des  sciences  de  l'Yonne,  et 
M.  Bonet-Maury  ayant  offert  de  nous  représenter  auprès  de  la  So- 
ciété centrale  à  Paris,  en  juin,  y  est  délégué  à  cet  effet. 

Bti>iiotii«-'4ue.  —  Mme  Alexandre  de  Chambrior  lui  offre  une 
centaine  d'extraits  manuscrits  des  archives  de  Zurich  relatifs  au 
Refuge,  —  M.  Read,  des  extraits  divers  sur  CJiamier,  et  M.  de 
Schickler,  trois  plaquettes  rarissimes,  provenaiil  do  la  vente  Pichon, 
n"  886,  Elégies  (manuscrites)  sur  la  mort  Je  M.  de  Mour,  de  Co- 
ligny  et  de  Jeanne  d'Albret ;  —  n"  900,  Chansons  (imprimées,  s.  d.) 
sur  la  Saint-Barthélenij-  :  —  n°  1221,  Pi'ocession  générale  j'aictc  à 
Paris  le  Roy  estant  en  personne,  le  XXI T  jour  de  janvier  mil  cinq 
cent!^  trente  et  cinq,  provenant  de  la  bibliothèque  de  Fcrnand  Co- 
lomb. —  Enfin  M.  le  pasteur  H.  Dannreuthcr  a  envoyé  une  petite 
pièce  en  parchemin  signée  Marché  Daumalle,  20  déc.  1618*. 
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En  Suisse  :  II.  Publications  relatives  à  l'histoire  de  la  Réforme 
de  langue  française-. 

L'activité  littéraire  de  la  Suisse  française  se  développe  d'année 
en  année.  Lorsqu'on  parcourt  les  annonces  des  libraires,  on  est 

1.  «  Je  Benjamin  d'Aiimalle,  s'  de  Maiché,  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roy,  confesse  avoir  eu  et  reçu  comptant  de  M"  lîaymon  Plielypoau,  s' 
de  Ilerbaull,  conseiller  dudit  s'en  son  Conseil  d'Iiltal  et  trésorier  do  son 
Espargne,  la  somme  de  neuf  cens  livres  à  moy  ordonnée  par  S.  M.  |)oiir 
la  pension  qu'il  luy  plaist  me  donner  en  la  i)résenle  année...  1G18.  »  — 
Plus  loin  «  Benjamin  Daumalle  s"^  de  Marché  d'Aucourl,  genlilhomnio  de 
chambre  du  Roy.  »  Cf.  Bull.,  XLIV,  184. 

2.  Voy.  le  dernier  numéro,  p.  275. 
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étonné  de  la  grande  ([uanLité  de  livres,  de  journaux  et  de  revues 
(jui  s'y  impriment.  Et  ce  n'est  là  qu'un  indice  incomplet  de  la  culture 
littéraire  de  ce  petit  peuple.  Car,  outre  ce  qui  sort  de  la  plume  et 
des  presses  de  ses  écrivains  et  imprimeurs,  il  absorbe  une  bonne 
part  de  ce  qui  se  publie  en  France  et  ailleurs.  Les  libraires  et  édi- 
teurs parisiens  savent  fort  bien  que  le  marché  de  la  Suisse  fran- 
çaise est  un  de  leurs  plus  importants  débouchés.  La  plus  grande 
partie  de  ce  qui,  dans  ces  diverses  productions,  intéresse  nos  lec- 
teurs, se  publie  à  Genève.  Mais  nous  aurons  aussi  à  mentionner 
les  cantons  de  Vaud,  de  Neuchâtel  et  de  Berne. 

Parmi  les  Suisses  d'origine  huguenote  aucun  n'a  exercé  sur  la 
l'rance  contemporaine  une  influence  aussi  profonde  et  durable  que 
Jean-Jacques  Rousseau;  M.  Eugène  Ritter,  ancien  doyen  de  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Genève,  a  eu  l'idée,  assurément  moderne,  et 
inspirée  par  les  procédés  des  sciences  exactes,  de  rechercher  dans 
l'histoire  des  ascendants  de  ce  grand  rêveur,  les  traces  héréditaires 
de  son  caractère  si  complexe  et  parfois  si  déconcertant.  Quelques- 
unes  de  ces  études  ont  paru,  on  s'en  souvient,  dans  ce  Bulletin. 
Elles  ont  été  réunies  et  complétées  en  un  petit  volQme  publié  chez 
Hachette  l'année  dernière  et  que  l'Académie  française  vient  de  cou- 
ronner. On  lit  avec  le  plus  vif  intérêt  La  Famille  et  la  Jeunesse  de 
J.-J.  Rousseau ^  parce  qu'au  lieu  de  s'appuyer  sur  des  hypothèses, 
ces  pages  condensent  une  série  de  faits  parfois  piquants,  pénible- 
ment (extraits  de  la  poussière  des  archives. 

Deux  autres  volumes  nous  aideront  aussi,  avec  celui-là,  à  mieux 
connaître  Rousseau  et  les  influences  qu'il  a  subies.  Je  les  men- 
tionne ici  et  les  recommande  vivement,  bien  que  le  second  ait 
pour  auteur  un  Français,  mais  que  ce  sujet  a  intéressé  précisément 
parce  qu'àChambéry  il  était  tout  près  de  la  Suisse  et  des  lieux  que 
Rousseau  a  beaucoup  fréquentés.  Sous  le  titre  de  Madame  de  Wa- 
rens  et  le  pays  de  Vaud,  M.  Albert  de  Montet  a  inséré  dans  les  Mé- 
moires  et  Documents  de  la  Suisse  romande^y  puis  tiré  à  part,  une  étude 
très  neuve,  très  fouillée  qui  met  en  pleine  lumière  la  famille,  l'éduca- 
tion et  toute  la  première  partie  de  la  vie  aventureuse  de  cette  femme 
célèbre.  On  peut  facilement,  grâce  à  cet  exposé  très  impartial,  basé 
sur  des  documents  de  première  main  et  empruntés  en  partie  à  des 
archives  de  famille,  contrôler  les  aflirmations  postérieures  de  Rous- 
seau, et  se  faire  une  idée  plus  nette  du  caractère  ou  plutôt  du  tem- 

1.  Paris,  Ilachetlo,  307  pages  in-lG,  iSOù. 

2.  Seconde  série,  tome  111,  un  volume  de  255  pages  in-8,  Lausanne, 
Bride),  1891. 
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péramoit  d'une  femme  qui  a  beaucoup  contribué  à  former  celui  de 
son  prolégé.  Tout  le  reste  de  l'existence  de  Mme  de  Warens  en 
Savoie  est  raconté  en  grand  détail  par  M.  F.  Mugnier  dans  son  beau 
livre  sur  Madame  de  Warens  et  Jean-Jacques  Rousseau  ^  Ces  enquêtes 
conduites  avec  toute  la  rigueur  des  recherches  d'érudition,  mais 
écrites  agréablement,  redressent  plus  d'une  erreur  et  montrent  en 
particulier  celles  dans  lesquelles  Rousseau  est  tombé  par  méprise 
ou  par  vanité. 

Mais,  malgré  ces  rectifications  (jui  se  poursuivront  sans  doute  en- 
core sur  d'autres  points  d'une  existence  si  mouvementée,  il  restera, 
dans  ce  génie,  plus  d'un  point  obscur.  Ce  n'est  ni  Mme  de  Warens 
et  son  entourage,  ni  ce  que  nous  pouvons  savoir  sur  les  aïeux  de 
Jean-Jacques,  qui  suffiront  à  explicjuer,  par  exemple,  l'apparition  dans 
la  littérature  du  xvin"  siècle,  d'un  livre  aussi  extraordinaire,  aussi 
unique  que  les  Confessions.  Certaines  parties  de  ce  livre  étrange, 
l'effort  visible  qui  s'y  révèle  de  ne  rien  cacher  de  la  vérité,  fût-elle 
déshonorante,  d'autres  traits  de  cette  physionomie  littéraire  ne  nous 
montrent-ils  pas  un  esprit  cherchant  à  sortir  des  sentiers  battus?  Au 
fond,  par  ses  affinités,  comme  par  ses  origines,  cet  esprit  relève 
essentiellement  de  la  famille  huguenote,  d'une  race  spirituelle  pro- 
gressive, différente  de  celles  qui  jusqu'alors  avaient  gouverné  la  lit- 
térature française.  Sans  doute  ce  n'est  pas  lui  quia  inauguré  le  cos- 
mopolitisme littéraire,  comme  le  pense  M.  J.  Texte  ^,  car  Rousseau 
a  eu  dans  ce  domaine  des  |)récurseurs  aussi  d'origine  et  d'esprit  hu- 
guenots. Mais  c'est  l)ien  lui  qui  a  vulgarisé,  en  français,  de  nou- 
velles manières  de  penser,  de  sentir,  d'exprimer  —  et  il  a  donné  par 
là  même  un  élan  nouveau  à  la  diffusion  et  à  l'influence  de  la  littéra- 
ture française  dans  le  monde. 

Quelle  est  au  juste  l'expansion  de  la  littérature  française  hors  de 
France  ?  C'est  ce  que  nous  apprend  un  Suisse  moderne,  M.  Virgile 
Uossel,  dans  un  livre  qui  renouvelle  et  complète  un  sujet  autrefois 
traité  avec  beaucoup  de  soin  et  de  talent  jiar  M.  Sayous.  L'Histoire 
de  la  littérature  française  hors  de  France^,  remplie  de  renseigne- 
ments qu'on  chercherait  vainement  ailleurs,  sauf  en  ce  qui  concerne 

1.  Avec  un  portrait  de  Mme  de  Warens,  une  vue  des  Charmelteset  deux 
fac-similés.  Un  vol.  de  mu-4'.3  pages  in-8,  Paris,  Calmann-Lévy,  1891. 

2.  Jean-Jacques  Rousseau  et  les  origines  du  cosmopolitisme  littéraire, 
étude  sur  les  relations  littéraires  de  la  France  et  de  V Angleterre  au 
XVIIP  siècle,  par  Joseph  Texte,  1  vol.  de  xxiv-466  pages  in-8,  Paris,  Iln- 
chetle,  1895. 

3.  Un  vol.  de  xv-531  pages  in-8  (index  alphabétique),  Paris,  Alfred  Schla- 
chter,  1895. 

XLVI.  —  24 


330  CHRONIQUE  LITTÉRAIRE. 

la  Suisse  où  l'ouvrage  de  M.  Ph.  Godet  *  est  devenu  classique,  nous 
conduit  d'abord  de  l'autre  côté  du  Jura,  puis  en  Belgique^  au  Canada, 
en  Hollande,  Suède  et  Danemark^  en  Allemagne,  en  Angleterre  et 
enfin  en  Orient.  Peu  d'hommes  familiers  avec  notre  littérature  par- 
courront cette  petite  encyclopédie,  sans  y  rencontrer  des  noms  et  des 
livres  qui  leur  étaient  totalement  inconnus. 

Je  viens  d'écrire  le  nom  de  M.  Ph.  Godet;  cela  me  rappelle  que  je 
n'ai  pu  lire  que  tout  récemment  sa  petite  plaquette  sur  Pierre  Viret"^. 
Lisez-la,  ce  ne  sera  pas  long,  non  parce  que  le  livre  ne  l'est  pas, 
mais  parce  qu'il  est  écrit  avec  beaucoup  de  finesse,  d'humour  et  une 
connaissance  intérieure  bien  exacte  de  ce  type  du  Vaudois  religieux 
et  réformateur.  Ce  n'est  pas  une  biographie  proprement  dite  qui  au- 
rait exigé  un  gros  volume,  mais  un  portrait  essentiellement  ressem- 
blant et  spirituel. 

Avant  de  quitter  le  canton  de  Neuchâtel  où  demeure  M.  Ph.  Go- 
det, signalons,  dans  le  Musée  neuchatelois^,  une  étude  documen- 
taire très  bien  conduite  de  M.  A.  Piaget  sur  Guillaume  Farel  et  la 
Réformation  dans  le  canton  de  Neuchâtel.  Le  sujet  paraissait  épuisé. 
Il  a  été  renouvelé,  tant  par  l'importance  que  par  le  caractère  des 
pièces  inédites  que  MM.  Piaget  et  l'archiviste  Colomb  ont  su  dé- 
couvrir. En  les  lisant  on  est  comme  transporté  au  milieu  de  ces 
luttes  ardentes,  et  Ton  croit  entendre  quelques-unes  de  ces  apo- 
strophes provoquantes,  voire  injurieuses,  dont  maître  Guillaume 
avait  le  secret.  M.  Piaget  se  plaît  à  mettre  l'accent  sur  l'intempé- 
rance de  langage  du  rude  montagnard  dauphinois  et  sur  les  excès 
de  zèle  officiel  de  MM.  de  Berne.  Nous  n'ignorions  pas,  à  vrai  dire, 
que  les  gouvernements  gagnés  à  la  Réforme  avaient  été,  eux  aussi, 
intolérants.  Il  eût  été  surprenant  que  l'éducation  première,  toute 
catholique  romaine,  qu'ils  avaient  reçue,  en  eût  fait,  en  principe, 
des  libéraux.  Mais  il  y  eut  pourtant,  et  grâce  à  la  Réforme,  entre 
riritolérance  de  MM.  de  Berne,  par  exemple,  et  celle  de  n'importe 
quel  souverain  catholique ,  une  différence  fort  appréciable  et 
que  M.  Piaget  voudra  sans  doute  reconnaître.  En  1530  et  en  pays 
catholique  tout  hérétique  était  passible  de  la  peine  de  mort,  tandis 
que  ce  qui  pouvait  arriver  de  pire  à  un  catholique  en  pays  devenu 
protestant,  c'était  d'être  expulsé,  et  souvent  cette  mesure  ne  fut  pas 

1.  Histoire  littéraire  de  la  Suisse  française,  1890.  Voy.  Bull.,  1890,  161, 
un  compte  rendu  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage. 

2.  Un  vol.  de  159  p.  potil  in-16.  Lausanne,  V.  Payot,  \mi. 

3.  XXXIV'  année,  avril  et  mai  1897.  Le  numéro  de  juin  complétera  sans 
doute  l'article,  Neuchâtel,  impr.  H.  WoHrath,  1897. 
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appliquée.  Si  l'on  ajoute  que  les  gouvernements  protestants  d'alors 
ont  presque  toujours  respecté  le  vœu  des  majorités,  on  conviendra 
que  ce  furent  là  deux  manières  sensiblement  différentes  d'être  in- 
tolérant. 

Farel  ne  fut  pas  le  seul  Français  dont  les  Bernois  appuyèrent 
l'œuvre  réformatrice.  On  avait  déjà  appelé  l'attention  {Bull.,  XXXIII, 
185)  sur  un  de  ses  compagnons  de  la  première  heure,  sur  Jean  le 
Comte  de  la  Croix,  né  à  Étaples  en  1500,  et  devenu  en  1521  le  colla- 
borateur de  son  compatriote  Jacques  Lefèvre  et  de  l'évêque  Bri- 
çonnet.  M.  le  pasteur  Bâhler  vient  de  lui  consacrer  une  brochure 
en  langue  allemande,  qui  relate  en  détail  l'activité  demi-séculaire 
et  fructueuse  de  ce  Français  à  Grandson,  Yverdon  et  Romain- 
môtiersi. 

M.  A.  Denckinger  a  été  pasteur  français  à  Friedrichsdorf,  avant 
d'occuper  le  poste  de  Bulle  dans  la  Gruyère.  11  s'est  si  bien  intéressé 
à  sa  première  paroisse  qu'il  a  voulu  lui  laisser  un  souvenir  durable 
de  son  séjour  en  publiant  des  Notices  généalogiques  des  familles  et 
une  Histoire  de  la  colonie  française  de  Friedrichsdorf  ^  G'est  le 
résultat  d'un  travail  minutieux  et  utile  qui  complète  la  Chronique 
publiée  pour  le  bi-centenaire  de  la  Révocation  et  auquel  il  convient 
d'ajouter  une  brochure  de  M.  Ch. -F.  Rousselet  extraite  du  Bulletin 
de  la  Huguenot  Societjrde  Londres  sur  le  même  sujet,  qui  renferme 
la  liste  des  Huguenots  réfugiés  à  Friedrichsdoj-p. 

Nous  voici  revenu  à  notre  point  de  départ,  c'est-à-dire  à  Genève 
où  l'on  m'apprend  que  le  Musée  historique  de  la  Réformation  a  déjà 
groupé  plus  de  2(M)  adhésions  et  affirmé  son  existence  en  ac(|uérnnt 
une  Bible  jusqu'ici  inconnue  (François  Jaquy  1.5()'i)  reliée  à  l'italienne 
aux  armes  de  Genève,  et  un  exemplaire  des  Poemeta  ûcWezQ  (\onné 
par  l'auteur  à  Antoine  de  la  Faye  qui  devint  son  biographe. 

On  sait  que  la  Société  d'histoire  et  d'archéologin  de  Genève  publie 
depuis  1892  un  Bulletin  dont  nous  avons  sous  les  yeux  les  jire- 
mières  livraisons.  Nous  y  relevons  (p.  283,  2*  livr.)  une  Notice  his- 
torique et  bibliographique  sur  la  Briève  résolution  de  Calvin,  Ge- 
nève, 1555,  signée  Alfred  Cartier;  —  dans  la  3'  livraison  (p.  274)  : 

1.  Ein  Beitrag  :^uv  Reformatiousgcschichte  dcr  Westscluveit^,  une  bro- 
chure de  ix-120  pages  in-8.  Biel,  Verlag  von  Frnsl  Kuhn,  18*.)r). 

2.  Un  volume  de  177  pages  in-8.  Lausanne,  impr.  Ch.  Vircl-GcnLon, 
18%. 

3.  La  Colonie  huguenote  de  Friedrichsdorf,  par  (^h.-F.  Ilousselet,  une 
brochure  de  12  pages  in-8  avec  plan,  Reprinted  front  Proceedings  of  the 
Huguenot  Society  of  London  vol.  5,  1897. 
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Deux  documents  relatifs  au  rétablissement  du  catholicisme  dans  le 
pays  de  Gex  au  XVIP  siècle,  par  M.  A.  Vidart.  Le  second  de  ces  do- 
cuments avait  déjà  paru  dans  noire  Bulletin  en  1886  (p.  23G);  le 
premier,  émanant  d'un  prêtre  catholique,  raconte  avec  enthousiasme 
la  démolition  des  23  temples  du  pays  de  Gex  en  16G2.  L'intendant, 
s'écrie-t-il,  «  M.  Bouchu  méritait  le  titre  pompeux  de  héros  puisqu'il 
«  avait  fait  une  action  héroïque  et  effacé  la  gloire  de  ses  prédéces- 
«  seurs  en  murant  des  temples  dont  ils  n'avaient  pas  osé  regarder 
«  les  murailles.  Que  diront-ils  maintenant,  lorsqu'ils  sauront  qu'il 
«  les  a  démolis  dans  l'espace  de  cinq  jours,  sous  les  yeux  de  Ge- 
((  nève,  à  ses  portes,  à  la  portée  de  ses  canons,  sur  les  frontières  de 
«  la  Suisse  et  au  milieu  de  15.000  huguenots  sans  espérance  d'avoir 
<(  aucun  secours  des  catholiques  qui  sont  peu  nombreux,  sans  autre 
«  défense  que  les  20  gardes  de  Monsieur  le  prince  et  de  quelques 
«  archers,  sans  bruit,  sans  tumulte  »...  Quel  héroïsme,  n'esl-il  pas 
vrai,  et  quel  «  prodige  »  !  —  La  même  livraison  nous  offre,  p.  293, 
quelques  lettres  inédites  de  J.-J.  Rousseau  à  J.  A.  de  Luc,  commu- 
niquées par  ^L  E.  Hitler.  —  Enfin  nous  trouvons  dans  la  5*=  livraison 
le  lésumé,  en  quelques  pages,  d'un  volumineux  ouvrage  l'usse  sur 
l'Église  et  l'État  à  Genève  au  XVF  siècle  à  l'époque  du  Calvinisme,  par 
M.  R.  Wipper,  de  Moscou,  qui  commença  ses  études  prolestantes 
il  y  a  quelques  années  à  la  bibliothèque  de  la  rue  des  Sainls-Pères. 

Parmi  les  livres  récemment  parus  à  Genève  il  faut  cilci"  d'abord 
deux  publications  de  textes,  celle  de  l'Histoire  de  Genève,  des  ori- 
gines à  l'année  1691,  par  Jean-Antcine  Gautier,  secrétaire  d'État. 
M1\L  A.  Cartier  et  J.  Mayor  ont  publié  d'abord  le  tome  II  *  de  cette 
volumineuse  et  impartiale  Histoire.  Il  va  de  1501  à  1537,  c'esl-à-dire 
renferme  l'histoire  des  débuts  de  la  Réforme  à  Genève.  L'annota- 
tion est  peut-êire  un  peu  sommaire,  mais  suffisante  à  tout  prendre  - 
pour  un  ouvrage  qu'on  sera  bien  aise  de  pouvoir  désormais  con- 
sulter sans  faire  le  voyage  de  Genève.  —  M.  A.  Cartier  a  retrouvé 
dans  la  précieuse  bibliothèque  de  Bessinges  Tunique  exomjilaire 
connu  d'un  opuscule  français  de  Calvin.  C'est  l'Excuse  de  noble  sei- 
gneur Jacques  de  Bourgogne,  seigneur  de  Falais  ^  c'est-à-dire  l'apo- 
logie par  laquelle  ce  descendant  de  saint  Louis  se  just  ifie  aupiès  de 

1.  L!n  vokimo  de  559  pages  grand  in-8,  Genève,  Rcy  el  Malavallon,  im- 
primer.rs,  180G. 

2.  Page  290,  noie,  il  faut  lire  Alexandre  Canii  (el  non  Camus,  comme 
J'imprime  par  erreur  la  France  protestante).  Il  fui  exécuté  à  Paris,  non  en 
1553,  mais  le  17  ou  18  juin  1534  (Voy.  Bull.,  1890,  p.  255). 

3.  Un  volume  de  l\xv-54  pages  in-12  écu,  faisant  pai  tie  de  la  Biblio- 
thèque d'un  curieux,  Paris^  Alphonse  Lemerre,  189G. 
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Charles-Quint  d'avoir  embrassé  la  Réforme  et  quitté  pour  cela  sa 
patrie.  Ce  qui  frappe  dans  ce  traité  c'est  la  simplicité  toujours 
digne  et  respectueuse  du  langage,  l'absence  d'elTets  oratoires  ou 
de  discussions  théologiques,  la  netteté  et  la  fermeté  sans  phrases  de 

I  homme  qui  ne  vise  que  la  raison  et  la  conscience.  M.  Cartier  a  l'ait 
précéder  l'élégante  réimpression  de  ce  texte  d'une  introduction  (|ui 
nous  fait  bien  connaître  cet  ami  de  Calvin  devenu  plus  lard  presque 
son  adversaire  parce  qu'il  répugnait  à  toute  contrainte  en  matière 
religieuse.  —  Je  ne  quitterai  pas  M.  Cartier  sans  mentionner  au 
moins  un  autre  opuscule  sorti  de  sa  plume  et  inséré  dans  les  lomes 

II  et  III  de  la  Revue  dliistoire  littéraire  de  la  France.  Il  est  intitulé 
Un  homme  de  lettres  du  xvi^  siècle,  Antoine  Du  Moulin*,  valet  de 
chambre  de  la  reine  de  Navarre.  C'est  une  contribulion  à  riiistoirc 
littéraire  de  Lyon  et  surtout  d(^s  de  Tournes  dont  A.  du  Moulin  de- 
vint l'intelligent  collaborateur  à  j)artir  de  ir)i'i.  Nous  ne  savons  si 
c'était  un  huguenot,  mais  on  peu!  tenir  pour  certain  qu'il  sentait 
plus  ou  moins  le  fagot. 

Nous  devons  à  M.  A.  Covelle,  dont  le  nom  a  déjà  paru  dans  ce 
Bulletin,  la  publication  d'un  autre  texte  important  et  depuis  long- 
temps désiré,  le  Livre  des  Bourgeois  de  l'ancienne  répui)Ii(jue  de 
Genève,  d'après  les  registres  officiels  et  depuis  l'î39  jusqu'à  17<)2-. 
Il  y  a  là  500  pages  de  noms  propres  dont  un  très  grand  nombre  sont 
d'origine  française  et  huguenote.  C'est  donc  un  répertoire  (]ui  sera 
souvent  et  utilement  feuilleté.  Un  Index  des  noms  l'cnd  les  recherches 
faciles.  Peut-être  eùt-il  été  préféi  able  de  le  faire  suivre,  au  lieu  d'un 
Glossaire  géographique,  qui  ne  donne  (ju'un  certain  nombre  de  lieux 
représentés  dans  les  textes  par  des  formes  anciennes,  d'uji  Index 
complet  des  noms  de  lieux  cjui  auraient  été  suivis,  le  cas  érhéant. 
entre  parenthèses,  de  leurs  formes  anciennes.  C-ar  il  peut  être  utile 
desavoir  quelles  sont  les  villes  ou  régions  d'où  on  a  plus  (ou  moins) 
émigré  à  Genève. 

M.  Jacques  Major,  conservateur  du  musée  Fol,  qui  a  aussi  colla- 
ijoré  à  ce  livre,  attache  son  nom  à  un  ouvrage  de  luxe,  l'Ancienne 
Genève,  l'art  et  les  monuments  ^,  dont  l'exécution  fait  grand  hon- 
neur au  goût  et  aux  presses  de  MM.  Th.  Eggimann  et  C''.  Abon- 
damment et  artistiquement  illustré,  cet  in-'î  sera  aussi  souvent  feuil- 
leté par  tous  ceux  —  et  ils  sont  nombreux  —  qui  essayent  de  se  re- 

1.  Une  brochure  de  69  pages  in-8,  Paris,  Armand  Colin  ot  CJ%  I89("). 

2.  Un  vol.  de  xyi-562  pages  in-8.  Genève,  J.  .lullien,  1897. 

'A.  Les  3  premières  livraisons  lorment  64  pages  de  texte  et  10  planches^ 
dont  plusieurs  doubles,  hors  texte. 
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présenter  l'aspect  d'autrefois  d'une  ville  qui  eut  tant  de  caractère 
dans  riiistoire,  et  qui  fut,  pour  tant  de  huguenots,  la  cilé  sainte,  le 
port  du  salut.  C'est  le  complément  indispensable  d'une  autre  publi- 
cation non  moins  luxueuse,  faite  par  V Association  pour  la  Restaura- 
tion de  Saint-Pierre,  et  intitulée  Saint-Pierre,  ancienne  cathédrale  de 
Genève*.  —  Ceux  qui,  après  avoir  fait  connaissance  plus  intime 
avec  la  ville  et  ses  monuments,  voudront  se  familiariser  avec 
(|uelques-uns  de  ceux  qui  élevèrent  les  générations  successives  de 
ses  habitants,  n'auront  qu'à  lire  la  série  de  silhouettes  de  Pasteurs 
et  prédicateurs  de  l'Église  genevoise  -  que  M.  le  pasteur  A.  Guillot  a 
essayé,  non  sans  charme,  de  faire  revivre.  Parmi  les  portraits  qui 
accompagnent  ses  notices,  ceux  de  Calvin  et  de  Th.  de  Bèze  figurent 
naturellement  au  premier  rang.  On  peut  joindre  à  ce  petit  volume 
une  plaquette  du  même  format,  déjà  parue  en  1837  et  intitulée 
Temples  illustrés  des  anciennes  communes  genevoises,  par  P .  Jamin  ^. 

Il  ne  me  reste  ;  —  last  but  not  least  —  qu'à  attirer  l'attention  de 
tous  les  hommes  de  lettres  sur  une  publication  entreprise,  comme 
plusieurs  de  celles  que  je  viens  de  citer,  à  l'occasion  de  l'Exposition 
de  Genève  de  18*.)6.  Je  veux  parler  de  l'Histoire  de  l'Université  de 
Genève ^  travail  considérable  qui  n'a  jamais  été  sérieusement  tenté 
et  qui  sera  certainement  d'une  grande  valeur  aussi  pour  notre  his- 
toire. La  première  partie,  c'est-à-dire  l'histoire  de  l'ancienne  Aca- 
démie, sera  rédigée  par  la  plume  compétente  de  M.  Charles  Bor- 
geaud  à  qui  l'on  vient  de  confier  la  chaire  d'histoire  des  institutions 
politiques  de  la  Suisse.  J'ai  sous  les  yeux  l'introduction  et  deux 
chapitres  de  son  livre  qui  ont  paru,  le  premier  dans  la  Revue  inter- 
nationale de  renseignement  (t.  XXX,  août,  oct.  et  nov.  1896),  et  le  se- 
cond dans  les  Pages  dliistoire  dédiées  à  M.  le  prof.  Pierre  Vaucher''. 
O  dernier  intitulé  Les  étudiants  de  l'Académie  de  Genève  au 
XVr  siècle*^  est  rempli  de  détails  curieux  et  de  noms  célèbres  qui 

1.  Je  n'ai  sous  les  yeux  que  la  première  des  i)ublications  de  cette  asso- 
ciation. Elle  se  compose  de  120  pages  de  texte  et  de  12  gravures  hoi  s 
texte  in-i,  et  est  signée  Genève,  4891.  La  notice  hislori(iuc  a  été  rédigée 
par  M.  Alexandre  Guillot,  pasteur. 

2.  Un  vol.  de  187  pages  in-18,  Genève,  Ch.  Eggimann,  1896. 

3.  Un  vol.  de  115  pages  in-t8,  Genève,  chez  tous  les  libraires,  1887. 

^1.  Le  prospectus  annonce  1  vol.  in-4°  de  600  à  700  pages,  illustré  d'envi- 
viron  80  vues  et  portraits  en  phototypie  et  publié  sous  les  auspices  du  Sé- 
nat universitaire  el  de  la  Société  académique. 

5.  Qui  renlerment  en  outre,  de  M.  L.-F.  Thevenaz,  La  discipline  au 
collège  de  Genève  du  wi"  au  xviii"  siècle;  et  de  M.  G.  Valletle,  Un  huma- 
niste genevois  (Isaac  Casaubon),  etc.  Genève,.  Georg,  1895. 

6.  Tirage  à  pari  de  ^'t  pages  in-8.  Genève,  1895. 
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témoignent  i\  eux  seuls  de  l'influence  de  ce  centre  de  culture  et  de 
science  protestante.  —  Calvin,  fondateur  de  l'Académie  de  Genève*, 
fait  suite  à  VIntroduction  qui  rectifie  plusieurs  erreurs  sur  l'histoire 
primitive  de  l'Université,  et  fournit,  sur  la  fondation  même  de  l'Aca- 
démie, des  renseignements  en  partie  nouveaux  puisés  aux  meilleures 
sources.  On  y  verra  non  seulement  Torigine  de  l'idéal  pédagogique 
qui  fut  appliqué  au  collège  de  Guyenne,  et  au  Gymnase  de  Stras- 
bourg, mais  encore  le  rôle  prépondérant  qu'au  milieu  de  beaucoup 
de  difficultés,  Calvin  joua  dans  sa  réalisation  à  Genève.  C'est  un 
chapitre  fort  intéressant  de  l'histoire  de  l'éducation  de  l'esprit  euro- 
péen, qui  fait  on  ne  peut  mieux  augurer  de  la  suite  de  ce  grand  et 
honorable  travail^.  N.  Weiss. 
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Vn  prêtre   irlandais  ilélntciir  dON  protoNtnntM  frnnçniN, 

1748.  —  Quand  un  prêtre  étranger,  échappant  peut-être  lui-même  à 
la  persécution  dans  son  propre  pays,  se  fait  persécuteur  à  son  tour, 
on  éprouve  un  sentiment  pénible.  Passe  encore  s'il  est  inspiré  par 
un  zèle  mal  dirigé,  mais  s'il  demande  à  être  récompensé  pour  son 
triste  métier,  il  mérite  qu'on  le  signale.  Tel  était  le  cas  de  l'abbé 
Gouldj  prêtre  irlandais,  qui  de  1745  à  17'i8  dénonçait  à  plusieurs 
reprises  des  assemblées  protestantes  dans  le  diocèse  de  Mirepoix, 
et  poussait  à  l'enlèvement  d'une  jeune  fille.  La  correspondance  du 
Secrétariat  de  la  maison  royale  {Arch.  Nat.,  O*  390-393)  nous 
montre  que  non  seulement  il  espionnait  des  réunions  protestantes 
mais  importunait  le  ministre  à  l'effet  d'obtenir  de  l'évêque  de  Mire- 
poix  des  secours  «  pour  le  mettre  à  même  de  travailler  utilement 
pour  la  conversion  des  religionnaires  ».  Quelquefois  on  lui  répond 
que  la  dénonciation  avait  été  déjà  faite  par  un  autre  délateur,  mais 
on  le  remercie  tout  de  même,  et  on  lui  promet  de  parler  en  sa 
faveur.  En  outre,  Gould  s'occupe  d'une  M""  de  Ramsay^  petite-fillo 
peut-être  du  chevalier  de  Ramsay,  le  littérateur  connu,  et  que  sa 
mauvaise  santé  empêcha  seule  d'être  enlevée  à  ses  parents.  Mais 
ceux-ci  sont  avertis  que  cette  indulgence  sera  de  très  courte  durée 
à  moins  qu'ils  ne  fassent  élever  leur  fille  dans  la  religion  catholique. 

\.  Tirage  de5:i  pages  in-8.  Paris,  Armand  Colin,  1897. 

2.  Au  dernier  moment  Je  reçois  de  M.  A.  Bernus  un  compte  i-endii  de 
deux  autres  ouvrages  pyrus  à  BAle  et  à  Zurich.  Ce  sera,  avec  un  pclil 
supplément,  pour  le  prochain  numéro. 


'■^'SG  NÉCROLOGIE. 

On  dirai!  que  l'évèque  de  Mirepoix,  connaissant  le  peu  de  valeur 
de  ral)bé,  n'accueillit  pas  avec  empressement  les  sollicitations  du 
minisirt'.  Pourtant,  le  octobre  1748,  Gould  est  informé  que  la  reine 
lui  a  accordé  une  pension  (on  ne  spécifie  pas  la  somme)  sur  l'ab- 
baye  de  IJquairc.  résultat  enfin  atteint,  (lonid  ne  souffle  plus 
mot.  11  faut  espérer  qu'alors  il  se  décida  à  abandonner  le  métier  de 
délateur.  J.  G.  Alger. 


Coiijs;»^  au  siège  île  .«iaiiit-Qiicntin.  —  Nous  ne  pouvons  au- 
jourd'hui que  mentionner  l'éclatant  hommage  rendu,  à  bien  peu 
d'exccjitions  près  (et  celles-là  inévitables),  par  la  presse  qui  a  raconté 
l'inauguration  du  monument  élevé  à  Saint-Quentin  pour  perpétuer 
la  mémoire  de  ses  défenseurs  de  1557.  Quand  on  voit,  par  exemjile, 
la  Libcrié  du  G  juin  glorifier  le  coup  d'œil  politique  et  stratégique 
et  riiéroLsme  du  huguenol  qu'elle  vilipendait  il  y  a  (pielques  années, 
ou  assiste  à  la  revanche  de  l'histoire  sur  le  parti-pris,  et  l'on  oublie^ 
volontiers  d'autres  articles.  N.  \\\ 


NÉCROLOGIE 


M.  Osmont  de  Courtisigny. 

f/Église  réformée  de  Caen  et  les  amis  de  l'Histoire  du  Pro- 
testantisme, ont  perdu,  le  \\  mai  dernier,  un  magistrat  distingué, 
M.  Charles  Osmont  de  Courtisigny,  conseillera  la  Cour  d'appel  de 
Caen,  et  ancien  membre  du  Consistoire  de  cette  ville.  M.  de  Cour- 
tisigny n'était  âgé  que  de  61  ans.  Il  avait  envoyé,  à  diverses  reprises, 
au  Bulletin  des  études  intéressantes  sur  les  protestants  de  basse 
Normandie,  à  Saint-Lô,  à  Falaise,  à  Lisieux^  On  lui  doit  aussi  une 
vie  du  [)asteur  Marlorat,  une  notice  sur  l'évèque  Hennuyer  et  son 
véritable  rôle  pendant  la  Saint-Barthélemy,  d'après  des  documents 
(pie  M.  de  Courtisigny  avait  retrouvés  à  Lisieux  en  1877.  Son  fils, 
procuieur  de  la  liépublique  à  Avranches,  publiera  prochainement 
une  pia({uette  historique  que  notre  ami  avait  presque  achevée  ({uand 
la  mort  est  venue  le  surprendre.  G.  B. 

1.  \'()y.  surtout  son  Mcmoire  sur  la  noblesse  de  la  généralité  de  Caen., 
l.  \\.\\  Il  (1888),  p.  537. 

Le  Gérant  :  Fischbacher. 


Û2.H.—  L.-Imprlmeries  réunies,  B,  rue  Mignon,  2.  —  Motteroz,  directeur. 


des  quittances;  V administration  préfère  donc  toujours  que  les  abon- 
nements lui  soient  soldés  spontanément. 

Il  sera  rendu  compte,  dans  ce  Bulletin^  de  tout  ouvrage  intéres- 
sant l'Histoire  du  Protestantisme  français,  dont  deux  exemplaires 
seront  déposés,  54,  rue  des  Saints-Pères. 

Tout  ouvrage  récent,  dont  un  exemplaire  aura  clé  dépose  à  la 
même  adresse,  sera  inscrit  sur  cette  page  et  placé  sur  les  rayons  de 
la  Bibliothèque.  Celle-ci  ne  dispose  d'aucuns  fonds  pour  acheter  les 
livres,  journaux,  estampes,  médailles  ou  brochures.  On  rappelle 
donc  à  tous  ceux  qui  en  publient  ou  peuvent  en  donner  qu'elle  ne 
les  collectionne  que  pour  les  mettre  gratuitement  à  la  disposition  du 
public,  tous  les  lundis,  mardis,  mercredis  et  jeudis,  de  l  à  5  heures. 
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des  Saints-Pères,  Paris. 
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cahiers  in-S"  de  56  pages  avec  illustrations. "On  ne  s'abonne  point 
pour  moins  d'une  année. 
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Les  personnes  qui  n'ont  pas  soldé  leur  abonnement  au  15  mars 
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FRAIS  DE  RECOUVREMENT,  DE  i  1  fr.  pour  Ics  départements;  1  fr.  50 
pour  l'étranger. 

On  peut  se  procurer  les  volumes  parus  en  s'adressant  directement  au 
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Études  historiques 

LES   DE  LA  GARDIE 

n  "après 

DES  AHCniVKS  DK   FAMILLK   C.ONSKRVllES  A   lOURIKV  (dOHPAT). 

Les  lecLeurs  do  ce  Bulletin  savent  combien  d'officiers 
de  Farmée  allemande  portent  des  noms  fran(_;ais  et  des- 
cendent, solides  ramilles  proteslanles  (jni  se  rél'ni!,ièrent  en 
Allemagne  à  la  révocation  de  rédil  de  Nantes  (KjSf)),  soit  de 
Français  qui  émigrèrent  à  la  Révolution.  Mentionnons  seule- 
ment Tancien  ministre  de  la  guerre,  Bronsart  von  Schellen- 
dorf  cjui,  dit-on,  a  même  conservé  le  type  français,  porte  la 
barix*  (Ml  pointe  et  i"esseml)le  à  un  général  français. 

On  fei'ail  également  une  très  longue  liste  des  officiers  et 
nobles  /'iisscs  français  par  leuj's  noms,  ou  (|ui  ont  dans  les 
veines  du  sang  ("rançais. 

On  sait  ([ue  Marie,  tille  de  Nicolas  1*^^  s'éprit  du  benu  duc  de 
Leuchtenberg,  fils  (Tl^igène  de  Reauharnais  et  d'AméPu^  de 
Raviérc,  et  ([ue  Fempereur  pei'iiiit  le  maringe  —  c'est  Fori- 
gine  de  la  branche  grand-ducale  des  Leuchtenberg.  Un  prince 
Napoléon  est  actuellement  colonel  dans  Farmée  russe  ri  rap- 
pelle, dit-on,  par  (jucUpies  traits  de  visage,  la  [)crs()nue  du 
grand  empereni-,  A  Féglise  du  Sauveur,  à  Moscou,  sur  les 
placjues  de  maibrc  (jui  portent  les  noms  des  olïiciei's  tombés 
dans  les  batailles  livré(^sau\  l^'rançîiis,  on  lit  celui  du  généi  nl 
comte  Langeron  qui  commandait  une  traction  de  Farmée 
russe  dans  la  campagne  de  18F^. 

Ce  l'ut  un  émigré  français,  le  baron  Georges  Dantcs,  olli- 
1897.  —  N"  7,  15  juiltet.  XLVI.  —  25 
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cier  de  la  ^anle  russe,  ({ui  eut  le  malheur  de  luer  en  duel 
le  ^rand  poète  russe  Pouchkine.  Parmi  les  nombreux  géné- 
raux, ofOciers  et  grands  seigneurs  qui  ont  épousé  des  Fran- 
çaises, ou  des  personnes  d'origine  française,  citons  le  comte 
Milioutine,  ministre  de  la  guerre  sous  Alexandre  II,  le  feld- 
maréchal  Gourko,  ex-gouverneur  de  la  Pologne,  le  général 
Obroutchev,  chef  de  l'élat-major  général. 

Au  service  civil  russe,  on  trouve  des  noms  comme  ceux  de 
l'architecte,  comte  Suzor,  à  qui  nous  devons  Tinstailation  de 
notre  ambassade  à  Saint-Pétersbourg;  des  professeurs  con- 
nus, Duvernoy  et  Beaudouin  de  Courtenay,  etc. 

Mais  c'esl  parliculièrement  parmi  la  noblesse  suédoise  que 
Ton  renconlre  de  nombreux  noms  français*  ;  à  coté  de  Herna- 
(lotte,  général  de  iNai)oléon  et  fondateur  de  la  dynastie  ac- 
tuelle, on  trouve,  dans  l'histoire  de  Suède  les  de  la  Chapelle, 
les  de  la  Grange,  les  de  Lasnier,  les  de  la  Motte,  les  de  La- 
val, les  de  la  Vallée,  les  d'Idron,les  d'Orchimont,  lesdu  Reitz, 
les  von  Graman  (Grammond),  les  de  Frémerie,  les  de  Gor- 
rozel,  les  de  Gourtin,  les  de  Gamps,  les  de  Bedoire,  les  de 
Mornay,  etc.  %  enfin  les  fameux  de  la  Gardie. 

Pontus  de  la  Gai'die  et  son  fds  Jacques  préparèrent,  par 
leurs  exploits,  la  gloire  de  Gusl ave-Adolphe,  la  grandeur  de 
la  Suède,  cl  faillirent  empêcher  Favènement  des  Romanov 
au  Irùne  de  Russie.  Leur  souvenir  est  resté  aussi  vivant  en 
Pays  baltif[ue  que  celui  de  Lesdiguières  en  Dauphiné.  On 
rencontre  de  nombreux  Pontus-Brùcke  (ponts  de  Pontus), 
Pontus- Wàlle  (digues  de  Pontus),  et  les  paysans  baltes  ra- 
content encore  dans  les  veillées  leurs  pactes  avec  le  diable. 

La  bibliothècjue  de  l'Universilé  de  louriev-Dorpat  possède 
les  archives  de  Jacob  de  la  Gardie.  A  l'occasion  du  X®  congrès 
d'archéologie  (jui  vient  d'être  tenu  à  Riga  (septembre  189G), 
\L  G.  de  Sahler,  archiviste,  a  édité  les  documents  russes 
ciu'elles  renferment^  et  la  lecture  de  la  préface  nous  a  fait 

1.  La  Suède  compta  longlenips  dans  ses  armées  plusieurs  ré^imen(s 
formés  de  mercenaires  français, 

2.  (i.  Anre|),  Svenska  adelm  Atlav-Tajlor.  Stockholm,  IHr,8. 

o.  G.  de  Sahler,  Recueil  des  documents  russes  tirés  des  archives  de  fa- 
mille des  comtes  de  la  Gardie.  louriev-Dorpat,  18%. 
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]^enser  (|ii'il  serait  peiil-éire  intéressant  de  rappeler  briève- 
ment riiistoire  de  ees  Français-Suédois,  (|iii,  an  nord  de 
TEurope,  collaborèrent  à  l'œuvre  de  ]{ichelieu^ 

Pontus  d'V'scoi)erie  de  la  Gardie  naquit  à  Rieux  en  Lani,me- 
(loe,  en  1520,  d'une  famille  dont  la  noblesse  est  déjà  mcMi- 
tionnée  au  xiv"  siècle-. 

Robert  de  la  Gardie,  seigneur  de  Russol,  de  la  Gardie  el 
d'Hornezon,  épousa  en  1387,  Jeanne  de  Tl^^standarl,  du  comié 
de  Castres;  son  fils  Etienne  épousa  en  1  Vis  Jeanne  de  Ifaul- 
pol. 

Guillaume,  (ils  (FEtienne,  épousa  Jae(|uelled(^  Rellcirarde  el 
devini,  en  \  \{\\\  i^ouverneur  de  Eeucate. 

Jac(|ues,  sou  (ils,  le  pèi'e  de  Poiilus,  épousa  eu  l.M  I  (-alhe- 
rine  de  Saiut-Goiond^e  de  Loupiae,  en  Rénrn. 

Le  jeune  Ponlus  fut  d'abord  destiné  aux  ordres;  mais  il 
parvint  à  s'échapper  et  s'en  fut  gueri'oyer  en  Piémont  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Rrissac.  \in  1551)  on  le  Irouve  en 
P^cosse  avec  Henri  Glutin  d'Oyssel,  (|ui  y  avait  amené  des 
troupes  françaises  au  secours  de  Marie  de  Guise.  Après  la 
mort  de  cette  dernière  et  à  la  paix  d'Édimbouri',  en  revenani 
en  France,  la  soif  de  l'action  le  fit  entrer,  avec  (juelques-uns 
de  ses  com|)agnons  d'armes,  au  service  de  Frédéric  H  de  Da- 
nemark, un  proteslant  zélé.  En  15()5,  au  sièi^e  de  Vm'l)erg, 
il  fut  [)ris  par  les  Suédois  et  allait  être  mis  à  mort,  sans  Tin- 
l  ervention  d'un  compatriote,  Charles  de  Mornay,  déjà  au  ser- 
vice de  la  Suède,  et  qui  l'y  fit  entrer. 

Dès  l'année  suivante  (156G)  le  roi  l'Eric  \l\  l'envoya  en  mis- 
sion diplomalic|ue  en  France  avec  le  baron  Joachim  Grip;  il 
outrepassa  ses  instructions,  s'attira  un  blâme  du  roi  et  jiassa  au 
service  du  duc  de  Finlande,  lequel  tout  entier  sous  l'inriuence 
de  sa  femme.  Polonaise  et  catholic|ue,  était  en  disgrâce  el 
était  resté  longtemps  prisonnier  avec  elle. 

1.  La  l'Yaiice  protestante,  2'' odiLion,  Henri  Bordicr,  L  G. 

2.  (î.  Ani'op,  Svenska  adelns  Attar-TaJlo)\  I.  1.  Slocivholni,  185H,  p.  UW.). 
G.  Ai'i'honius,  Vita  ilhi^trissimi  herois  Pnnti  Dela^ardi.  Lipsino, 
\Viescl«>e!i,  De  la  Gardiska  Arcliivet,  [.  \-\X.  Slockholm,  Liind,  18:;i-1S',:{. 
.1.  L^ossiiis,  Z)/e  Urkunden  der  drafrii  de  la  Gardie  in  der  Universitdtsbi- 
bliolhek  Dorpat.  Oorpat,  1882.  B.  Coidl,  Miitlieilitnf[cn  ans  dem  Bricf- 
wechsel  des  Grafen  Jakob  De  la  Gardie,  etc.  Leip/.ii;,  I89'i. 
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Les  sani^lanles  cruaulés  d'Éric  XIV  poussèrent  bientôt  h  la 
révolle  les  ducs  Jean  de  Finlande  et  Garl  de  Sïidermannland. 
Presque  tout  le  pays  se  joignit  à  eux.  Le  roi  fut  surpris  dans 
Stockholm  ;  Pontus  de  la  Gardie  aida  à  le  faire  i)risonnier  el 
fut  blessé.  Au  moment  oii  l'on  hésitait  à  proclamer  sa  dé- 
chéance, Pontus  s'écria,  s'adressant  à  la  duchesse  de  Fin- 
lande* : 

((  iNIadame!  toute  la  cour  s'élonne,  comment  monsieur  votre 
é[)Oux  n'a  pas  pilié  de  ce  misérable  royaume,  où  lout  le 
monde  est  lassé  des  insolentes  cruautcz  et  tirannies  du 
Hoy!... 

«  Madame!  prenez  donc  l'occasion,  cjui  se  présente  si  favo- 
rable aux  cheveux,  pour  le  bien  de  l'eslal,  pour  le  repos  du 
peuple  et  pour  l'adv^ancement  de  votre  époux  et  de  votre 
maison  !  » 

A  son  couronnement,  Jean  MI  nomma  son  dévoué  serviteur, 
maréchal  de  la  cour,  chevalier  de  VAgmis  Dei,  puis  l'éleva 
bientôt  à  la  dignité  de  baron  et  lui  donna  la  terre  d'Lckholm. 
Sous  l'influence  de  sa  femme  et  de  son  entourage  de  jésuites, 
le  roi  Jean  III  travailla  à  réunir  la  Suéde  et  la  l*ologne  dans 
la  main  de  son  fils;  puis,  comme  la  calholicisation  de  la 
Suède  se  heurtait  à  des  difticultés  insurmontables,  il  chercha 
à  faire  l'union  des  Églises  romaine  et  luthérienne  et  en  1571 
Pontus  de  la  (jardie  fut  envoyé  en  mission  dans  les  cours  ca- 
tlîoliques.  Il  vint  en  France  ainsi  qu'en  fait  foi  un  document 
original,  signé  par  Charles  IX,  conservé  aux  archives  de 
Jacques  de  la  Gardiez 

u  .1  nos  1res  clwrs  cl  bous  auiis  les  sieurs  de  la  Gardj-e  et  Cossebier  ' , 
aJiibjssadeurs  de  iioslre  très  cher  el  h'ès  auie  Frère  et  Cousin  le 
Roy  de  Suède 

«  Tr('s  chers  el  bons  ainys.  Nous  avons  receu  les  lellreb,  i[uc  vous 
avez  esc  ri  pis  le  XX  jour  du  nioys  passé. 

1.  .1.  Lossius  (cil<')>  ^'^or)-edc,  p.  12. 

•2.  Uihliolhrciuc  de  l' Uni vorsilé,  Archives  de  la  Gardie,  T.  G.  2'^^. 
:î.  ('lacs  on  (llaus,  baron  de  I ijclko,  d'où  C.ossehicr  par  corrupl ion  (noie 
de  I.ossius). 

'i.  Nous  donTî{>ns  les  textes  d'aprrs  Lossius;  niais,  nou.^  avons  eu  le.s 
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((  Par  lesquelles,  ayant  enlenclii  la  charité  c|ue  vous  (avez)  du  Woy 
lie  Suède,  voslre  maistre  noire  très  cher  et  très  amé  bon  l'rère  el 
Cousin,  (le  Nous  ve(nii')  trouver  pour  Nous  faire  entendre  mêmes 
choses  de  sa  part.  Nous  vous  avons  suivant  icelles  voluntiers  accordé 
notre  lettre  de  passeport  et  saufcondiu'ct  en  la  forme  ([ue  (vous) 
demandez,  sans  lesquelles  vous  n'eussiez  laissé  de  trouver  tout  libre 
et  seur  accès  dedans  notre  royaume,  estant,  grâce  à  dieu,  en 
bon  repos  et  tranquilité.  Et  vena(nt)  de  la  part  du  dit  Seiiiueur  Roy 
de  Suède,  l'amityé  duquel  nous  est  sy  chère  et  recommandé,  que 
nous  ne  scaurions  avoir  que  bien  agréable  la  venue  de  ses  ambas- 
sadeurs, vous  aseurans,  que  serez  les  très  bien  venuz  et  vous  don- 
ncM'ons  telle  et  si  bénigne  audience,  que  la  scauriez  désirer,  ('.(  pen- 
dant nous  prions  dieu,  très  chers  et  bons  amys,  qu'il  (nous)  ayt  en 
sa  sainte  et  digne  garde.  Escript  a  Amboise  le  XXII  jour  de  Dé- 
cembre 15(71)  » 

Charles,  Brulart, 

Mais  le  but  important  de  la  mission  étail  la  suppression  du 
commerce  hollandais  avec  Narva,  lequel  fournissail  aux 
Russes,  Tennemi  héréditaire,  d'importantes  munitions  de 
guerre.  Il  s'agissait  de  gagner  le  duc  d'Albe.  Ponlus  de  la 
Gardie  lui  envoya  un  Livonien,  Lubbert  Kauer,  secrétaire 
privé  du  duc  de  Siidermannland.  I.ubbert  Kauer  échoua  à 
dessein,  j^our  ne  j)as  mécontenter  son  maîlrc,  (jui  élail  aloi-s 
ennemi  du  roi  et  le  chef  du  pai'li  prolcslanl  suédois,  UmjiicI 
com})renait  presque  toute  la  nalion;  c'étail  pi'obablcnicnt 
aussi  le  désir  de  Pontus  de  la  Gardie,  qui  ne  voulait  s'nliénei- 
personne.  Les  Es[)agnols  laissèrent  les  Hollandais  continuer 
leur  commei'cc  avec  \arva. 

En  1571»,  Pontus  de  la  Gardie  l'ut  nommé  gouverneur  el 
commandant  des  troupes  en  Livonie  ;  mais  il  se  brouilla  avec 
le  tout-puissant  duc  de  Siidermannland.  Charles  de  Mornay, 
partisan  du  duc,  fut  jugé  et  exécuté;  le  duc  accusa  Pontus 
d'avoir  comploté  cette  mort  par  jalousie  et  chercha  à  le  faire 
assassiner.  Une  réconciliation  survint  pourtant,  el  en  1570  el 
1579,  Pontus  fut  envoyé  de  nouveau  en  mission  dans  les 

manuscrits  entre  les  nKiins  et  avons  pu  nous  coiivainci'e  que  sa  lecture 
n'était  pas  toujours  rigoureusement  exacte. 

I.  Le  manuscril  |)(M'te  au  dos  la  trace  du  sceau  el  ces  mois  :  «  Ecttre 
du  Pvoy  de  France  71.  » 
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cours  catholiques.  Les  archives  possèdeni  quelcjues  docu- 
inenls  fran<:ais  originaux  (|ui  lui  lurent  adressés  à  cette 
époque,  entre  autres  la  lettre  suivanle  de  Catherine  de  !\Ié- 
dicis  *  ; 

^(  A  monsieur  de  Li  Gardyc  chevalier^  conseiller  et  premier  ministre.,, 
du  Roy  de  Suède  et  son  lieutenant  f^eneral  à  Reval  et  du  costé  de 
Lifland, 

c(  Monsieur  de  la  Gardyo.  A''ous  verrez  par  les  leires,  ([ue  le  lîo^ 
monsieur  mon  fîls  vous  escript  et  entendrez  de  votre  cousin  présent 
porteur  toute  la  responce  que  je  scaurais  fere  aux  letres  qu'il  nous 

apporta  de  votre  pari  cpie  me  gardera         ceste   devantai,i;e 

que  pour  vous  pryer  de  fere  tousjours  les  bons  offices  que  vous 
avez  tousjours  cy  devant  faits  pour  entretenyr  et  conserver  la  bonne 
amityé  et  rintelligence  d'entre  nous  et  le  Roy  de  Suède  et  vous  nous 
ferez  service  fort  agréai^le.  Priant  dieu  mous,  de  la  Gardye  vous 
avoir  en  sa  i^arde.  Escript  à  Paris  le  XUI  jour  de  Février  157G.  » 

Catuini:,  BuuLAin-. 

Ce  fut  en  Tannée  1580  que  Pontus  de  la  Cardie  entreprit 
contre  les  Pvusses  la  campagne  qui  devait  le  placer  au  pre- 
niiei'  rang  des  capitaines  de  son  temps,  l^arli  de  Vil)org  en 
octobre  1580,  en  respaced'un  an,  il  eideva  Kexhohn,  Ko[)orie, 
lamaburg  et  la  foi'te  place  d'Ivangorod,  dans  l'Ingermanie ; 
Ilapsal,  Lode.  Leal,  Fickel,  Weissenstein,  Wesenberg,  Tols- 
burg  et  Narva  en  Eslhonie.  Le  golfe  de  Finlande  fut  enfermé 
dans  une  ceinture  de  places  fortes  suédoises  et  les  Russes 
rejetés  de  la  Rallique.  [I  opérait  avec  une  rapidité  et  un 
succès  si  foudroyants  que  le  peuple  et  ses  ennemis  le  croyaient 
ligué  avec  le  diable.  Au  cœur  de  l'hiver,  il  passe  le  golfe  de 
Finlande,  sur  la  glace,  avec  son  armée  et  sa  lourde  artillerie, 
apparaît  soudain  devant  Wesenberg,  (jui  surprise  et  effrayée 
ca()ilule  ainsi  (pie  Tolsburg,  et  cliai'gé  de  butin,  repart  [)our 
N'iborg  pai-  ce  dangereux  chemin. 

Pendant  rpie  les  Suédois  chantaient  des  Te  Deiiin  à  P^evel 
el  à  Slockholni.  les  lUisses  priaieid  Dieu  de  les  gai'der  du 
diable  et  de  Pontus  de  la  Cardie. 


I.  foni.  C.  i^h. 
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La  renomméo  de  Pontus  de  la  Gnrdie  lui  grande  en  luii"Oj)e 
el  Henri  de  Bénrn  lui  adressa  le  15  juillet  158/1  la  lelire  sui- 
vante* : 

«  A  Monsieur  de  la  Gardye^  Baron  de  Ekolnie,  conseiller  du  Roy  de 
Suède  et  son  lieutenant  général  en  Lyvonye  et  Finnland. 

Monsieur  de  la  Ciardye.  J'avais  délibère  dès  Tannée  j)assèe  (rallcr 
visiter  la  plus  part  des  roys  et  prinees  l'aisanls  profession  de  la 
vraye  rollij^ion.  Mais  il  survient  en  Franee  de  jour  à  aulire  lanl  de 
changements,  que  j'ay  esté  conseillé  de  n'en  partir,  et  cependant  ay 
donné  charge  au  sieur  de  Segur  chef  de  mon  conseil  et  superinten- 
dant de  ma  maison,  d'aller  voir  lesdils  princes,  pour  leur  fere  en- 
tendre, que  le  pape  ne  se  lasse  du  mal  qu'il  nous  a  faict,  mais  incile 
tous  les  siens  à  nous  ruyner;  lesquels  n'y  sont  que  lro\)  affectionnés; 
et  est  à  craindre,  si  les  princes  protestans  n'avisent  plus  soigneuse- 
ment à  leur  conservation  et  de  ri\glize  de  dieu  cjue  par  le  |)assé, 
que  nous  ne  soyons  à  la  veille  de  voir  leur  extrême  confuzion.  Ce 
n'est  pas  que  j'aperçoive  que  cest  esclat  tombe  premiei-  sur  moy  ny 
sur  les  eglizes  de  France,  car  l^ieu  mercy  nous  jouissons  d'une  tolé- 
rable  paix  et  le  Roy  ne  se  veult  remetre  légèrement  à  la  guei  re  el 
eongnoît  c(ue  celles  qu'on  nous  a  faictes  n'ont  servy  c|u'à  ruyner 
son  royaume.  Mais  je  congnoy  bien  que,  noz  voysins  ruynés,  ce 
sera  à  nous  auscpiels  ils  s'adresseront.  I^]t  encores  que  je  feusse  as- 
seuré  (|u'on  nous  laissât  en  repoz,  si  ne  pourray  je  voir  les  gens  de 
bien  en  peyne  et  moy  à  mon  ayse,  mais  au  contraire  pour  leur  ayder 
j'employerai  de  bon  cueur  tous  mes  moyens  et  mesmes  ma  vye. 
Vous  entendrez  par  le  dit  sieur  de  Segur  plus  particulièrement  les 
grandes  occasions  que  j'ay  eu  de  le  depescher  et  Testât  de  noz 
Eglizes  et  de  ce  royaume  ;  et  pour  cela  me  remetant  sur  luy,  je  vous 
prieray  de  Tayder  de  tous  voz  moyens  en  ceste  affaire  et  sur  tout 
remonstrez  au  lîoy  de  Suède  monsieur  mon  frère  et  meilleur  amy, 
(ju'en  jilus  saincte  ny  plus  nécessaire  occasion  il  ne  scauroit  fere 
cognoistre  sa  grand  vertu  et  sainct  zèle.  N'ous  ne  me  scauriez  aussi 
fere  un  plus  grand  plaisii*  que  d'affectionner  cest  affere  et  Tadvancer 
de  tout  votre  pouvoir,  (^.e  que  m'assurant  (|ue  fer(^z,  je  prieray 
(lieu,  monsieur  de  la  Gardye,  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne 
garde.  Escrit  à  Nerac  le  XV  Juillet  1584.  » 

Votre  byen  bon  amy,  I1i;m!V. 

1.  Archives  de  la  Gardie,  Dorpat,  T.  G.  2M.  —  Cf.  Lettres  missives  de 
Henri  IV,  [.  l,  G22. 
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Pontus  de  la  Gardie  périt  Tannée  suivante,  le  5  novembre 
15S5,  dans  les  Ilots  de  la  rivière  de  Narva  (le  navire  qui  le  por- 
tait s'élait  brisé  sur  un  rocher),  et  en  151)5  les  Suédois  avaient 
|)erdu  toutes  ses  conquêtes  dans  Tlngermanie.  Pontus  avait 
épousé  une  fille  naturelle  de  Jean  III.  Ce  fut  son  plus  jeune 
(ils,  Jaccjues,  né  en  1583  qui  hérita  de  ses  talents  militaires 
et  de  sa  gloire.  Jeune  encore,  il  prit  part  aux  combats  livrés 
en  Livonie,  et  en  IGOI  l'ut  fait  prisonnier  par  les  Polonais,  à 
Wolmar.  Délivré,  il  alla  étudier  la  discipline  et  l'art  de  la 
guerre  sous  les  ordres  du  prince  Maurice  de  Nassau. 

En  1G09  le  roi  de  Suède,  Charles  IX,  conclut  un  trailé  d'al- 
liance  avec  le  tsar  Vassili  Ivanovitch  Ghouïsski  (Viborg,  12  fé- 
vrier) contre  les  Polonais  et  les  Lithuaniens  qui  ravageaient 
les  terres  des  Suédois  et  des  Russes.  Jacques  de  la  Gardie 
reç;ut  le  commandemenl  d'une  ai-nioe  pour  marcher  au  se- 
cours des  Russes,  altaqucs  par  les  Polonais  ayant  à  leur  tête 
le  faux  Dmitri. 

Après  une  série  de  victoires  et  malgré  de  nombreuses 
mutineries  parmi  ses  mercenaires,  il  entra  triomphalement, 
en  libérateur,  à  Moscou,  le  12  mars  1610  (près  de  deux  siècles 
avant  Napoléon),  aux  côtés  du  commandant  de  Tarmée  russe, 
le  jeune  et  valeureux  prince  Michel  Skopine-Chouïssky.  Vn 
mois  plus  tard  ce  dernier  périssait  assassiné  et  Jacques 
de  la  Gardie  dut  quitter  Moscou  avec  Tarmée  russe  pour  aller 
défendre  Smolensk,  attaquée  par  l'hetman  Zolkiev^ski.  La 
rencontre  eut  lieu  à  Klouchino,  près  de  Mojaïsk  ;  dès  le  début 
de  l'action,  deux  enseignes  des  cavaliers  français,  n'ayant 
pas  reçu  leur  solde,  passèrent  aux  Polonais  et  toute  l'armée 
russe  prit  la  fuite;  Jacques  de  la  Gardie  tint  bon;  mais  ses 
mercenaires  allemands  et  écossais,  n'ayant  pas  non  plus  reçu 
leur  solde,  firent  défection;  la  victoire  resta  aux  Polonais;  le 
fi^énéral  suédois  ballit  brillamment  en  retraite,  soutenu  par 
ses  fidèles  Suédois  et  Finnois. 

Aucune  des  conventions  du  traité  de  Viborg  n'était  observée 
par  les  Russes  et  la  solde  due  à  l'armée  suédoise  n'était  pas 
payée.  Sur  ces  entrefaites,  le  tsar  Vassili  fut  forcé  d'abdiquer 
(17  juillet  1610)  et  de  se  retirer  au  monastère  de  Tchoudov. 
Charles  IX  voyant  la  Russie  trop  faible  pour  l'aider  dans  sa 
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lutte  contre  les  Polonais  ordonna  alors  à  Jacques  de  la  Gar- 
die  de  s'emparer  des  villes  russes  avec  la  même  armée  qui 
avait  délivré  Moscou.  Jacques  de  la  Gardie  refit  les  conquêtes 
de  son  père.  Ladoga  fut  pris  dans  Taulomne  de  Tannée  1610 
et  le  siège  fut  mis  devant  Kexholm.  En  mars  KVl  l,  Kexholm 
tomba  et  la  puissante  Novgorod,  l'orgueil  des  Russes,  fut 
enlevée  d'un  coup  de  main  dans  la  nuit  du  15  au  10  juillet. 
Dans  le  courant  de  Tannée  1612,  Jacques  de  la  Gardie  enleva 
Ivangorod,  lama,  Koporie,  Tichvine,  Staraia-Roussa,  Por- 
khov,  Noteburg  (Schlùsselbourg).  Il  songea  alors  à  mettre 
sur  le  trône  des  tsars  un  prince  de  la  maison  de  Suède,  le 
duc  Gharles-Philippe,  frère  du  roi;  Télection  de  Michel  Ro- 
manov  fit  échouer  son  projet  ;  mais  il  eut  Thonneur  de  signer, 
quatre  ans  plus  tard,  la  paix  de  Stolbovo(27  février  1617)  qui 
assurait  à  la  Suède  la  prépondérance  dans  la  mor  Rallique, 
la  domination  exclusive  du  golfe  de  Finlande  et  faisait  d'elle 
Tune  des  grandes  puissances  de  l'Europe.  Pendant  près  de 
douze  ans,  Jacques  de  la  Gardie  forma  son  roi,  Gustave- 
Adolphe,  dans  l'art  de  la  guerre,  chassa  avec  lui  les  Polonais 
de  la  Livonie  et  leur  imposa  la  trêve  d'Altmarlv  (16  sep- 
tembre 1629). 

Le  golfe  de  Riga,  Elbing,  Rraunsberg,  Pillau,  Memel  |)as- 
saientà  la  Suède,  la  Ral  tique  de  venait  un  lac  suédois  et  Gusl  ave- 
Adolphe  allait  pouvoir  entreprendre  sa  glorieuse  mission  en 
Allemagne.  Il  était  secondé  par  d'habiles  lieutenants  formés  la 
plupart  à  l'école  de  Jacques  de  la  Gardie.  Ce  dernier  ne  prit 
point  part  à  la  brillante  campagne;  il  s'effaça  devant  son  roi 
et  voulut  lui  en  laisser  toute  la  gloire.  Gustave-  \dolphe  l'en 
récompensa  en  l'honorant  des  marques  de  la  plus  vive  ami- 
tié. Presque  chaque  jour,  souvent  plusieurs  fois  par  jour,  il  lui 
envoyait  des  lettres  et  dépêches  chiffrées  pour  le  tenir  au  cou- 
rant des  faits  de  guerre.  Entouré  de  princes  et  de  princesses 
allemands  dont  il  tenait  le  sort  des  Etats  entre  ses  mains, 
plus  puissant  lui-même  que  les  princes  suédois,  Jacques 
'de  la  Gardie  aida  au  gouvernement  du  royaume  en  l'absence 
de  Gustave-Adolphe.  Il  ne  mourut  qu'en  1650,  membre  de  la 
régence,  maréchal  de  Suède,  comblé  d'honneurs  et  de  digni- 
tés, après  avoir  vu  la  signature  du  traité  de  Westphalie, 
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(jui  faisait  la  grandeur  de  la  France  et  celle  de  la  Suède. 

En  1615,  il  avait  été  élevé  à  la  dignité  de  comte  et  avait 
épousé,  en  1018,  Ebba  de  Brahe,  parente  de  la  famille  royale, 
qui  avait  été  l'objet  de  la  passion  du  jeune  Gustave-Adolphe. 
IVlagnus-Gabriel,  son  fils,  né  en  1622,  fut  grand  chancelier  et 
grand  sénéchal  de  Suède  ;  il  était  beau,  distingué,  avait  reçu 
une  éducation  soignée  et  aimait  les  arts  et  les  voyages.  Chris- 
tine le  combla  de  distinctions  et  faillit  même  Tépouser.  Il  fut 
envoyé  ambassadeur  en  France  en  1646.  «  11  était  bien  fait,  dit 
Mme  de  Molteville  dans  ses  Mémoires  ;  il  avait  la  mine  haute 
et  ressemblait  à  un  favori.  11  parlait  de  la  reine  en  des  termes 
si  passionnés  et  si  respectueux  qu'il  était  facile  de  le  soup- 
çonner de  quelque  tendresse  plus  grande  que  celle  qu'il  lui 
devait  par  sa  qualité  de  sujet.  Il  était  accordé  à  une  cousine 
germaine  de  cette  reine,  qu'elle-même  lui  faisait  épouser.  » 
]\ïais,  quelques  années  plus  tard,  il  tomba  en  disgrâce  auprès 
de  Christine  et  fut  obligé  de  se  retirer  dans  ses  terres.  Il 
rentra  à  la  Cour  à  l'avènement  de  Charles-Gustave,  fut  nommé 
gouverneur  de  Samogitie  et  de  Lithuanie  et  fit  lever  aux 
Russes  le  siège  de  Riga.  Tuteur  de  Charles  XI,  il  usa  de  son 
influence  pour  faire  conclure  à  la  Suède  une  alliance  avec 
Louis  XIV.  Il  mourut  néanmoins  dans  la  disgrâce  et  l'indi- 
gence en  1686.  Il  avait  fait  beaucoup  pour  les  sciences,  les 
lettres  et  les  arts;  c'est  lui  qui  enrichit  la  bibliothèque  de 
l'université  d'Upsal  des  manuscrits  les  plus  précieux  qu'elle 
possède  et  en  particulier  du  célèbre  Codex  ai^genteus.  Il  pen- 
sionna Mézerai  lorsque  ce  savant  eut  perdu  sa  pension  en 
France.  On  lui  attribue  l'ouvrage  intitulé  :  Regiim  princi- 
punique  institutio,  suce,  et  lat.  cum  notis  J.  ScJieffe?^i.  Helmst, 
1669,  in-fol.  Jôcher  lui  attribue  aussi  :  Oratio  de  academiâ 
Upsalensi  ;  spectaculum  certaminis pedestris  ;  —  Donatio  testa- 
mentaria  lihrorum  mss.  aut  aliàs  7'ariorum. 

La  famille  des  de  la  Gardie  a  fourni  à  la  Suède  un  grand 
nombre  d'hommes  d'État,  de  diplomates  et  de  généraux*.  La 
branche  suédoise  actuelle  des  comtes  de  la  Gardie  remonte 

1.  Uno  (loscciidanlc  de  colle  f.imille,  ni  ij^itle-Sophic,  lenira  en  l*>anc(^ 
abjura  la  religion  réformée  et  Louis  XV  lui  accorda,  en  173G,  une  pension 
(le  2,000  livres  et,  en  1753,  des  lettres  de  naturalisation. 
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à  Axel  Jiilius,  le  plus  jeune  des  fils  du  célèbre  Jacques 
de  la  Gardie.  La  branche  livonienne,  qui  remonte  aussi  à 
Vxel,  s'est  éteinte  en  ligne  masculine^  en  1858;  mais  le  nom 
et  le  titre  sont  passés,  sur  Tordre  de  Nicolas  I"',  à  Pontus  von 
Brevern,  fils  adoptif  du  dernier  comte,  Cari  Magnus,  et  fils 
de  sa  sœur  aînée.  Pontus  von  Brevern,  comte  de  la  Gardie, 
est  mort  en  1890,  général  de  cavalerie  russe.  Son  fils  Nicolas 
n'a  pas  d'enfants.  Ce  fut  le  comte  Jacques-Gustave  de  la  Gar- 
die, diplomate  et  savant  distingué,  qui  réunit  les  aiThives  de 
la  famille,  en  1820,  dans  son  chAteau  de  Loberod,  en  Suède. 
P.  Wieselgren  les  a  classées,  décrites  et  publiées  en  partie. 
{De  la  Gardiska  Archivet ,  20  vol.  Slockholm  et  Lund, 
'1831-18^i'î).  Mais  un  grand  nombre  de  })a[)iers  des  premiers 
de  la  Gardie  manquent  à  celte  collection  et  sont  devenus 
en  1848,  après  être  passés  de  mains  en  mains,  la  propriété 
de  l'université  de  Dorpat.  J.  Lossius  en  a  donné  le  cata- 
logue* et  en  a  publié  quelques-uns.  Dix  ans  plus  lard,  C^ordl 
en  a  retrouvé  d'autres,  dans  une  armoire  de  muraille,  à  la 
bibliothèque  de  l'Université  2. 

La  collection  de  Dorpat  comprend  \\\  gros  volumes  in-folio 
et  4  cartons,  soit  plus  de  2,700  documents,  dont  près  de 
2,(X)0  originaux,  écrits  dans  la  plupart  des  langues  de  l'Eu- 
rope :  suédois,  français,  allemand,  russe,  polonais,  anglais, 
hollandais,  danois,  italien,  latin.  Les  documents  russes  vien- 
nent d'être  publiés  en  entier^;  la  grande  masse  des  autres 
reste  inédite. 

Les  documents  français  originaux  sont  au  nombre  de  j)lus 
de  cinquante  et  comprennent  dix  lettres  des  rois  de  France 
Charles  IX,  Henri  IIl  et  Henri  IV,  et  cinq  lettres  d'Abraham 
Duquesne. 

Nous  avons  donné  plus  haut,  d'après  Lossius,  une  lettre 
de  Charles  IX,  une  lettre  de  Catherine  de  Médicis  et  une 

1.  .1.  I.osskis,  Die  Urkundcn  der  Grafcn  de  la  (lardic,  an  der  Cniver- 
sittdsbîbliotlielc       Dorpat.  I)<)r|);it,  1B82. 

2.  lî.  Cordt,  Mitthcilungcn  ans  dem  Briefwcdiscl  des  Grafen  Jahob 
de  la  (iardie,  clc.  I  ,('i|)/.i<^s  18*.yi. 

3.  G.  de  Sabler,  Recueil  des  documents  russes  tirés  des  archives  des  comtes 
de  la  Gardie.  Dorpat,  iBOG. 
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lettre  de  Henri  IV;  pour  terminer,  ajoutons  comme  spécimen 
(les  derniers  documents  trouvés  par  Cordt,  la  lettre  suivante, 
(le  Julius  Heinrich,  duc  de  Saxe,  capitaine  au  service  suédois, 
adressée  à  Jacques  de  la  Gardie  : 

Devant  Gdov  (Audoa),  26  août  1613. 

«  Monsieur!  Nous  sommes  jiarlis  nve(^  la  compagnio  du  sieur 
Knutt  Ilakson,  qui  est  forte  environ  380  chevaux,  le  18^  de  ce  mois 
et  arrivez  devant  Audoa  le  21  avec  le  régiment  de  sieur  Kobron,  au 
(|uel  lieu  nous  avons  attendu  jusques  audjourdhuy  l'artiglerie,  qui 
est  arrivée,  accompagnée  de  cent  et  quatre  vingt  knecgls.  Depuis  le 
lemps,  que  nous  sommes  arrivez  ici,  nous  n'avons  fait  autre  chose 
si  non  que  de  nous  escharmoucher  avec  ceux  d'Audoa,  auquels 
escharmouches  il  y  a  demeurez  sur  la  place  plusieurs  de  leurs 
i)oiards  et  slrelsen;  de  notre  costé  un  seulement  tué.  Et  espérons 
(•este  nuictde  faire  nos  approches  avec  les  canons  devant  les  portes 
(le  la  ville.  Au  reste  nous  avons  envojé  vue  partie  dehors  sur  le  che- 
min de  IMeskou  (Pskov),  qui  nous  ont  ammené  langue,  que  pour 
certain  ceux  de  IMeskou  ont  envie  d'envoler  en  bref  secours  à  ceux 
d'Audoa  environ  1500  hommes,  selon  le  j-a|)port  qui  nous  a  esté  faict. 
r/est  pour(|uoy,  si  vous  avez  gens  de  guerres  cpii  ne  soient  trop 
nécessaires  par  delà,  ([u'il  vous  plaise  d'eji  envojer  un  nombre  vers 
nous,  craignons  n'arrive  (juel(|u'in(H>nv('nient.  \ii  en  attendants 
cela,  nous  fairon  notre  devoir  pour  réduiie  ces  canaglies  au  droit 
chemin.  » 

Jacques  R.  Montmitonnet. 


LE  SIÈGE  DE  CHARTRES  PAR  CONDÊ  EN  1568 

(suite  et  fin') 

III 

I.e  25  février-,  un  détachement  de  cavalerie  huguenote 
devançant  l'armée  partie  d'Orléans,  gagnait  la  vallée  de  TEure 
et  la  remontait  jusqu'à  deux  lieues  de  Chartres;  il  tombait. 

1.  Voy.  Bull,  du  15  Juin,  p.  281. 

2.  Nous  avons  utilisé  pour  ce  chapitre  deux  sources  principales  :  le 
Bref  Discours  du  siège  de  Chartres  en  i  ^68,  par  Simon  de  Givès,  avocat, 
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entre  Jouy  et  Saint-Prest,  sur  les  goujats  et  les  bagages  du 
régiment  d'Ardelay.  Il  y  eut  un  moment  de  panique;  le  bruit 
courut  à  Chartres  que  d'Ardelay  était  mis  en  déroute.  L'église 
de  Jouy  était  en  flammes.  Cet  incendie,  à  vrai  dire,  n'a  pas 
été  bien  terrible.  Il  n'a  pas  ébranlé  les  murs  du  xu'  siècle  de 
l'église,  il  n'a  pas  effondré  ses  fenêtres  en  plein  cinlre.  Il  en 
est  de  cette  destruction  comme  de  beaucoup  d'autres,  à  pro- 
pos desquelles  les  diatribes  de  certains  écrivains  sur  le  «  van- 
dalisme incorrigible  »  et  la  ((  sauvage  fureur  »  decesmonslres 
de  Huguenots  sont  au  moins  déplacées. 

A  la  nouvelle  de  cet  engagement,  Linières  envoie  des  ren- 
forts. Tandis  que  la  cavalerie  prenait  derrière  les  Filles-Dieu, 
à  travers  les  vignes,  le  chemin  du  haut,  200  arquebusiers  à 
pied  suivaient  les  bords  de  l'Eure.  Quand  ils  arrivèrent  sur  le 
champ  de  bataille,  les  éclaireurs  de  Condé  s'étaient  retirés. 

Cependant  Linières,  dans  une  dernière  tournée  d'inspec- 
tion, faisait  couper  le  pont  Sainl-Martin-au-Val,  ainsi  (jue 
ceux  de  l'avant-fossé  du  front  est*  ;  précaution  inutile,  car  ce 
fossé  était  guéable  par  endroits.  Le  28  février,  on  signalait 
l'approche  des  tètes  de  colonne  de  Condé.  Linières  prit  quel- 
ques ofllciers  et  25  arquebusiers  à  pied,  et  s'avança  à  un  cjuai  l 
de  lieue  de  la  ville,  jusqu'aux  moulins  à  vent  dont  les  frêles 
carcasses  se  détachaient  sur  le  ciel,  entre  Saint-Chéron  et  la 
maladrerie  de  la  banlieue.  Il  aperçut  dans  la  direction  d"Or- 
léans  les  escadrons  de  Condé,  avec  leurs  cornettes  déployées 
au-dessus  des  casques,  et  les  compagnies  d'infanterie  héris- 
sées de  piques  et  encadrées  d'arquebusiers. 

Se  repliant  aussitôt,  Linières  ordonne  en  toute  hâte  de  dé- 
truire les  bâtiments  qui  pouvaient  servir  de  couvert  aux  as- 
saillants: on  met  le  feu  au  couvent  et  au  faubourg  Saint-.lean, 
au  village  de  Maiuvilliers  ;  on  anéantit  le  couvent  des  corde- 
liers  et  sa  belle  bibliothèque,  la  chapelle  Saint-Thomas, 

public  cl  annoté  par  M.  l'abbé  Mi  lais  (Ciiarlrcs,  UurancI,  1895),  cL  Vllistoirc 
du  diocèse  de  Chartres,  {mw  k*  clianoinc  Souoliel  (+  1054).  l^e  manusci  il, 
fjui  se  trouve  à  la  I^ibliothéquc  municipale  de  Gliartres,  a  été  |)ul)lié  par 
les  soins  de  la  Société  archéolo{^i(iue  d'Eure-et-Loir.  Le  témoi<j:najje  de 
Souchet  a  la  valeur  des  doruments  contemporains,  qu'il  sest  sou\cnl 
borné  à  démarquer. 

\.  Lépinois,  Histoire  de  Cliartrcs,  t.  II,  p.  235. 
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d'autres  édifices,  beaucoup  de  maisons  particulières*.  Les  in- 
cendies continuèrent  plusieurs  jours  au  milieu  d'une  grande 
confusion.  Si  quelques-uns  des  habitants  acceptaient  avec 
une  joie  austère  un  sacrifice  dont  ils  escomptaient  les  résul- 
tats, d'autres,  préférant  leurs  intérêts  particuliers  à  ceux  de 
la  cité,  allaient  éteindre  les  incendies. 

Cependant  les  Huguenots  poursuivaient  leur  route,  chas- 
saient les  incendiaires,  s'installaient  dans  les  faubourgs.  Piles 
se  rendait  maître  sans  coup  férir  de  Saint-Maurice  et  de  Saint- 
,Iean,  landis  qu'en  arrière  les  lansquenets  s^établissaient  à 
Josaphat  et  à  Lèves,  et  que,  débordant  sur  son  flanc  droit, 
Mouvans  occupait  les  faubourgs  de  l'ouest  et  du  sud,  surtout 
les  parties  les  plus  éloignées  de  la  ville.  Les  compagnies  fran- 
çaises et  normandes  pénétraient  dans  les  demeures  cossues, 
restées  presque  intactes, des  faubourgs  Guillaume  et  Morard, 
et  franchissant  Tinutile  obstacle  de  l'avant-fossé,  arrivaient 
à  couvert  jus(|u'à  la  contrescarpe  de  la  place.  La  cavalerie 
campait  dans  les  faubourgs  Saint-Barthélemy  et  Saint-Ché- 
ron;  les  officiers  y  dressaient  leurs  tentes.  On  détruisait  les 
églises,  inutiles  pour  l'attaque,  ou  du  moins  on  les  endom- 
mageait, car,  après  le  siège,  les  bois,  les  tuiles  et  même  les 
cloches  provenant  de  la  démolition  de  Saint-Barthélemy,  ser- 
virent à  restaurer  Saint-Chéron-. 

La  résistance  avait  été  presque  nulle;  les  bons  Ghartrains 
étaient  consternés.  La  plupart,  dit  Givès,  croyaient  avoir  af- 
faire à  60  ou  80,000  combattants.  Le  livre  de  Bois  de  Saint- 
André,  plus  modeste,  se  contente  de  45,000. 

Le  lendemain  1^'  mars,Gondése  préoccupe  immédiatement 
d'assurer  ses  communications.  Les  Gascons  et  Provençaux 
de  Mouvans  se  mettent  en  devoir  de  réparer  le  pont  Saint- 
Brice,  dont  les  arches  avaient  été  rompues.  Ce  travail  ayant 
été  signalé  par  les  guetteurs  de  la  cathédrale,  une  troupe  d'ar- 
(|uebusiers  sort  par  la  porte  Saint-Michel,  et  descendant  le 
faubourg  Saint-Brice,  assaille  les  Huguenots.  Mais  ceux-ci 

1.  L'hotcl  du  vidaiiio  .1.  de  I*'crricrcs  dut  cire  de  ce  nombre,  car  il  élnil 
situé  hors  la  porte  Ciiàtelel,  sur  l'emplacement  occupé  de  nos  jours  par 
la  mai  on  Fessard. 

2.  Registre  des  échevins.  Séance  du  21  mars  1508. 
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se  tenaient  sur  leurs  gardes  :  solidement  retranchés,  ils  con- 
traignent les  arquebusiers  à  la  retraite  après  inie  heure  d'es- 
carmouche. 

Vers  le  soir,  une  autre  troupe  d'arquebusiei  s  sort  par  la 
porte  des  Épars  et  renouvelle  Tattaque  sans  plus  de  succès. 
Mais  grâce  à  cette  diversion,  Linières  avait  eu  pendant  quel- 
ques heures  ses  coudées  franches  dans  les  faubourgs,  et  il 
avait  pu,  sans  trop  de  peine,  consommer  la  ruine  du  couvent 
des  cordeliers  et  de  l'abbaye  Saint-Jean  \  bien  que  les 
«  boule  feux  »,  pourchassés  par  les  soldats  huguenots,  fussent 
obligés  souvent  de  «  se  retirer  plus  vite  (|uMls  n'csloient  allés, 
les  moins  diligents  desquels  demeurèrent  pour  leurs  gages ^  ». 

Les  attaques  dirigées  contre  le  clos  Sainl-Lubin  et  le  fau- 
bourg Sainl-Brice  se  renouvelèrent  encore  le  2  mars,  avec  le 
même  résultat  :  après  deux  heures  et  demie  (levains  efforts, 
les  détachements  d'arquebusiers  sortis  par  la  porte  des  Epars 
battaient  de  nouveau  en  retraite.  Pendant  ce  temps  les  pion- 
niers de  la  ville  travaillaient  ferme  :  sans  être  sérieusement 
inquiétés,  ils  rasaient  une  butte  située  hors  la  porte  Saint-Mi- 
chel", élevaient  trois  cavaliers  derrière  le  rempart,  entre  le 
bastion  Saint-Michel  et  la  porte  Morard,  et  s'efforçaient  par 
ce  moyen  de  remédier  au  défaut  de  flanquements  de  l'en- 
ceinte. 

Les  deux  jours  suivants,  Condé  et  ses  officiers  firent  un 
examen  sommaire  de  la  place,  afin  d'en  découvrir  le  point  le 
plus  attaquable.  «  Et  ayant  reconnu  une  montagne  qui  domi- 
«  noit  par  le  flanc  d'une  courtine*,  sans  entrer  en  autre  consi- 
«  dération,  ils  choisirent  cet  endroit-là,  qui  d'arrivée  promel- 
«  toit  beaucoup,  cependant  le  remède  s'y  pouvait  aisément 
«  trouve?^'\  »  Ainsi  Condé,  frappé  d'un  avantage  tout  secon- 
daire, n'avait  pas  su  découvrir  des  inconvénients  —  bien  plus, 
des  dangers  —  qui  sautaient  aux  yeux,  comme  il  devait  bien- 

1.  C'est  sans  doulc  pour  cola  que  M.  Pabbé  Kenard,  pou  coutumicr  rc- 
pcndant  do  semblables  lapsus,  prend  Linières  pour  un  chef  hu<ruen()L 
Mém.  Soc.  archéol.  d'Eure-et-Loir,  t.  X,  p.  52. 

2.  Souchet,  t.  IV,  p.  ()5  (édition  iniprimée). 

3.  Opération  conimencée  déjà  le  17  novembre  précédent, 
i.  Celle  de  la  porte  Drouaise. 

5.  La  Noue,  Disc,  politiques  et  militaires,  p.  007  ss,  éd.  Dan.  Bellon,  1095. 
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tôt  en  faire  l'expérience.  Il  n'avait  pas  vu  le  redoutable  rem- 
part naturel,  bordé  de  murailles  et  hérissé  de  conslructions. 
qui  dominait  la  fameuse  courtine.  Il  n'avait  pas  deviné  à  la 
direction  des  toitures,  l'existence  de  ce  boyau  où,  la  brèche 
faite,  ses  colonnes  d'assaut  auraient  été  indubitablement 
anéanties,  écrasées  par  le  feu  qui  plongeait,  à  droite,  des  ter- 
rasses et  des  ruelles  en  escaliers*,  massacrés  en  détail  au 
tournant  de  toutes  les  ruelles  débouchant  sur  TEure.  Ce  qu'il 
n'avait  pas  su  voir  ce  jour-là,  il  aurait  pu,  cependant,  le  re- 
trouver dans  sa  mémoire,  car  il  avait  parcouru  ce  chemin 
exactement  cinq  ans  auparavant,  dans  le  douloureux  voyage 
qui  avait  pour  terme  l'abbaye  de  Saint-Père.  Il  n'avait  pas 
songé  que,  dût  son  assaut  réussir  au  delà  de  toutes  les  espé- 
rances, dût  l'ennemi  forcé  dans  ses  retranchements,  épou- 
vanté, lui  abandonner  la  ville  basse,  il  fallait  entreprendre  le 
siège  de  la  ville  haute,  inexpugnable  par  ce  côté. 

Dans  sa  rapide  promenade  autour  de  la  place,  il  n'avait  pas 
l'emai'Cjué  la  dis[)osition  absolument  défectueuse  du  ravelin 
de  la  porte  des  Épars.  11  ne  s'en  rendit  jamais  compte  ;  il  n'oc- 
cupa jamais  sérieusement  le  Grand-Faubourg;  c'est  toujours 
de  là  que  partaient  les  attaffues,  et  toujours,  elles  se  brisaient 
devant  les  enclos  de  Saint-Lubin  et  de  Sainl-Brice.  Il  n'était 
pas  difficile  cependant,  avec  de  tels  points  d'appui,  d'établir 
de  solides  batteries  de  brèche,  soit  dans  remplacement  actuel 
de  la  banque  ou  de  l'hôpital,  soit  plus  près  de  la  ville,  dans  le 
cimetière  Saint-Thomas.  Il  était  aisé  de  soustraire  ces  batte- 
ries à  toutes  les  entreprises  de  la  défense,  alors  qu'on  parve- 
nait au  conli'aire  à  la  paralyser  pai*  des  attaques  de  flanc,  par 
des  feux  de  revers  ;  enfin,  la  muraille  abattue  et  franchie, 
cY^st  encore  à  revers  qu'on  prenait  lous  les  ouvrages  où  les 
assiégés  pou  va  ien  l  essayer  de  concen  trer  leurs  derniers  efforts. 

iMK'oi-e  une  fois,  C^oncié  ne  s'avisa  jamais  de  lous  ces  avan- 
tages, même  à  Theui-e  décisive  où,  la  force  véritable  de  la 
porte  Drouaise  s'étant  imposée,  «  on  connut  que  c'était 
((  perdre  des  hommes  à  crédit  cjue  d'atlaquer  par  là  ».  El  La 

i.  Liniores  avait  prévu  le  cas.  Il  y  avait  un  canon  sur  la  terrasse  de 
Saint-Aignan. 
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Noue  ajoute  cette  observation  (encore  actuelle,  hélas  !)  :  «  Le 
(k  Franç^'ois  est  si  soudain  (|u'il  veut  inconlinenl  avoir  décou- 
«  vert  ce  qui  ne  peut  se  trouver  qu'après  avoir  longtemps 
«  cherché.  Et  par  cette  promptitude,  j'ai  tant  vu  faire  d'er- 
«  reurs  aux  reconnaissances  des  places,  que  je  tiens  pour 
((  règle  très  utile  de  voir  et  revoir  deux  fois,  voire  trois,  une 
«  chose,  avant  que  prendre  résolution  de  s'y  arrêter.  » 

Tandis  que  Gondé  faisait  ces  préparatifs  d'attaque,  Linières 
continuait  méthodiquement  ses  travaux  de  défense,  (^omme 
les  arquebusiers  embusqués  dans  les  maisons  du  faubourg 
Guillaume  tiraient  sur  tout  ce  qui  se  montrait  derrière  les 
créneaux  de  la  muraille,  il  fit  tendre  des  toiles  qui  masquaient 
les  allées  et  venues  des  pionniers  et  de  la  garnison.  Après 
avoir  renforcé  la  courtine  entre  la  porte  Morard  et  l'issue  de 
l'Eure,  il  établit  une  batterie  sur  les  pentes  rapides  com- 
mandant vers  l'ouest  la  porte  Drouaise.  De  cette  manière,  les 
défauts  qui  avaient  frappé  Gondé,  étaient  compensés  ;  la  cour- 
tine mal  tracée,  le  ravelin  dominé  d,e  toutes  parts  n'étaient 
plus  un  danger  pour  la  place.  Une  animation  plus  grande  dans 
le  camp  huguenot,  des  stations  plus  fréquentes  de  Gondé  de 
ce  côté,  firent-elles  soupçonner  à  Linières  qu'une  attaque  se 
porterait  dans  cette  direction  ?  Toujours  est-il  qu'on  I raina 
dans  la  nouvelle  batterie  la  plus  grosse  pièce  de  la  ville,  la 
Huguenote,  avec  une  pièce  de  campagne.  Ces  deux  canons 
firent  dans  la  suite  beaucoup  de  mal  aux  assiégeants,  qu'elles 
empêchaient  de  se  maintenir  dans  les  fossés. 

Dès  le  4  mars,  les  intentions  de  Gondé  se  dessinent  avec 
netteté.  Son  infanterie  occupe  fortement  Tabbaye  Saint-Jean, 
détruite  en  partie,  et  le  faubourg  Saint-Maurice.  L'église  de 
ce  faubourg,  située  en  face  de  la  porte  Drouaise  à  300  mètres 
environ  de  distance,  est  mise  en  état  de  défense.  On  instal- 
lera dans  le  cimetière  en  terrasse  qui  la  précède  une  batterie, 
masquée  par  la  maison  des  Trois-Maures  ;  de  son  tir  plon- 
geant, elle  écrasera  le  ravelin.  Quant  au  clocher,  il  devient 
un  excellent  observatoire;  du  haut  de  ses  charpentes,  on 
plonge  dans  la  place,  on  ne  perd  de  vue  aucun  des  mouve- 
ments des  défenseurs,  el  si  d'aventure,  quelque  pauvre  bour- 
geois se  promène  le  long  de  la  rive  droite  de  l'Eure,  dans  la 
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rue  du  Massacre*,  un  coup  d'arquebuse  bien  ajusté  lui  ôte  à 
tout  jamais  Tenvie  de  recommencer. 

Le  jour  suivant,  le  mouvement  en  avant  s'accentue  :  les 
lansquenets  quittent  Lèves  et  Josaphatet  s'installent  au  mo- 
nastère des  Filles-Dieu.  Ils  amènent  l'artillerie  et  com- 
mencent leurs  travaux  d'approche.  Outre  la  batterie  de 
l'église  Saint-iMaurice,  ils  en  installent  une  (cinq  pièces  en 
tout)  dans  le  clos  des  Filles-Dieu,  à  l'angle  le  plus  rapproché 
de  la  rivière;  cette  batterie  dirigera  donc  sur  la  porte 
Drouaise  et  la  courtine  voisine  un  tir  oblique  et  rasant.  Deux 
autres  batteries,  de  deux  petites  coulevrines  chacune,  sont 
placées  plus  haut,  dans  les  vignes  du  Glos-rÉvêque;  établies 
à  des  niveaux  différents,  elles  dominent  et  enfilent  toutes 
deux  la  courtine,  de  manière  à  rendre  intenables  les  abords 
de  la  brèche. 

Le  feu  est  ouvert  le  samedi  6  mars,  entre  6  et  7  heures  du 
matin;  dès  les  premières  décharges,  les  chaînes  du  pont- 
levis,  rompues,  s'abattent  avec  fracas;  par  suite  de  ce  beau 
coup,  on  ne  peut  plus  lever  le  pont.  Alors  une  trentaine  de 
soldats  et  de  pionniers,  sous  les  ordres  d'un  gentilhomme  de 
Saintonge  nommé  du  Bordet%  s'avancent  hardiment  dans  le 
fossé  même  de  la  place,  et  viennent,  sous  les  ye  ix  et  sous 
le  feu  des  défenseurs,  saper  la  gorge  du  ravelin.  Un  coup 
d'arquebuse  renverse  du  Bordet,  mais  personne  n'ose  se 
jeter  sur  son  héroïque  détachement;  il  peut  d'ailleurs  être 
rapidement  soutenu  au  besoin.  Le  ravelin  est  occupé  sans 
autre  perte.  Vers  midi,  seulement,  Linières  fait  sortir  de  la 
porte  des  Epars  —  dont  l'assaillant  ne  surveille  pas  les 
abords  —  un  certain  nombre  d'arquebusiers  commandés  par 
le  capitaine  Flojac.  Portant  des  écharpes  blanches,  ils  se 
coulent  le  long  du  fossé  jusqu'au  ravelin,  attaquent  les  Hu- 
guenots par  derrière  et  les  obligent  à  reculer.  Un  enseigne  du 
régiment  d'Andelot  est  fait  prisonnier,  un  officier  catholique 
grièvement  blessé. 

Pendant  ce  temps,  du  côté  du  midi,  les  Huguenots  obser- 

1.  Ainsi  nomméo  des  boucheries  qui  s'y  Irouvaicnl  autrefois. 

2.  Ou  (le  Bordes. 
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valent  les  environs  de  la  porte  Saint-Michel.  Un  de  leurs  corps 
de  garde  était  posté  tout  près  du  fossé  :  on  Tavait  établi 
sans  attirer  l'attention,  et  ne  discernant  aucun  mouvement 
suspect,  les  soldats  ne  se  tenaient  pas  sur  leurs  gardes.  Ce- 
pendant le  capitaine  Jacques,  qui  se  promenait  sur  le  rem- 
part, les  aperçoit,  sort  vivement  avec  les  hommes  qu  il  a 
sous  la  main;  le  poste,  surpris,  s'enfuit  en  désordre,  aban- 
donnant son  tambour  et  ses  armes.  Il  n'a  pas  eu  le  temps  de 
se  rallier  ni  de  donner  l'alarme,  qu'une  seconde  troupe,  forte 
de  130  hommes,  mise  en  appétit  par  ce  facile  succès,  tombe 
sur  un  autre  poste  huguenot  et  le  surprend  de  même.  L'es- 
carmouche ne  fut  guère  sanglante  et  n'eut  pas  de  suites,  mais 
les  Gharlrains  emportaient  comme  trophée  un  lambeau  d'en- 
seigne :  ils  n'avaient  pu  s'emparer  de  la  hampe.  L'auteur  de 
cet  exploit,  un  bourgeois  nommé  Nicolas  de  Boussi,  reçut  de 
Linières  une  récompense  de  50  écus. 

Encouragement  nécessaire,  car  les  miliciens  de  la  ville 
n'avaient  pas  jusqu'à  ce  moment  brillé  par  le  courage.  Un 
ordre  du  jour  de  Liniéres,  daté  précisément  du  6  mars,  avait 
dû  menacer  de  mort  les  bourgeois  qui  manquaient  à  l'appel 
de  midi  dans  le  cloître  Notre-Dame;  les  possesseurs  de  cor- 
selets qui  refusaient  de  paraître  sur  les  remparts  étaient 
frappés  d'une  sorle  de  dégradation  militaire  :  ils  devaient 
déposer  leurs  corselets  à  l'Hôtel  de  ville,  au  proflt  des  braves 
(jui  combattaient  sur  la  brèche.  Plusieurs  s'exécutèrent 

C'est  que  l'heure  était  solennelle.  En  effet,  le  dimanche 
7  mars,  les  batteries  ouvrirent  le  feu  dès  le  matin.  A  une  heure, 
un  large  pan  de  muraille  s'écroulait,  comblant  une  partie  du 
fossé  entre  la  porte  Drouaise  et  l'Eure.  Aussitôt  Condé  forme 
ses  colonnes  d'assaut  :  d'Andelot  au  centre,  les  lansquenets 
à  gauche,  des  Champs  à  droite^  se  jetteront  sur  le  ravelin, 
tandis  qu'à  l'autre  extrémité  de  la  ville,  une  fausse  attaque 
sera  dirigée  sur  la  porte  Saint-Michel. 

Trois  ou  (quatre  volées  de  canon  balayent  le  ravelin;  ses 

1.  Bull.  hist.  et  phil.,  1890,  p.  AÏS.  Faut-il  rapproclier  de  cette  mesure  le 
piésent  «  d'un  poinçon  de  vin  blanc  et  d'un  poinçon  de  vin  clairet  »  que 
Minières  recevait  le  même  jour'des  échevins?  lîegistre  des  échcvins. 

2.  Tortorel  et  Perrissin. 
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défenseurs  rabandonncnt  sans  résistance.  Linières  a  l'im- 
pression très  nette  que  tout  est  perdu  s'il  ne  l'occupe  avant 
que  les  assaillants  y  parviennent.  11  a  presque  autant  d'in- 
fanterie qu'eux,  et  cette  infanterie  se  bat  derrière  des  mu- 
railles, pro  aris  et focis  au  moins  en  partie;  son  artillerie  est 
double  de  la  leur;  ils  ont  choisi  leur  point  d'attaque  en  lais- 
sant tous  les  avantages  à  l'assiégé,  et  pourtant  telle  est  la 
réputation  des  Huguenots  que  la  vicloire  semble  douteuse  au 
gouverneur  de  Chartres. 

On  le  voit  serrer  la  main  à  ses  capitaines,  puis  prenant 
courage,  chefs  el  soldais  s'élancent  lôte  baissée;  (luelques 
planches,  jetées  à  la  hâte,  remplacent  le  [)ont  crevé  |)ar  l(\s 
boulets;  on  atteint  les  létes  de  colonnes  huguenotes,  qui 
avaient  franchi  le  fossé  sur  des  fascines  et  des  tonneaux 
vides;  une  mêlée  s'engage,  lutte  corps  à  corps,  dans  lacjuellc 
un  des  meilleurs  officiers  catholiques,  INl.  de  Sainte-Preuve  *, 
est  tué  avec  nombre  de  ses  hommes.  Mais  les  Iluguenols 
sont  repoussés.  Des  deux  côlés,  les  pertes  ont  été  considé- 
rables. Neuf  reîtres  ont  été  faits  prisonniers.  On  les  enferma 
dans  les  celliers  de  Loëns,  où  ils  ne  manquèrent  de  rien. 

L'escalade  tentée  sur  le  ravelin  de  la  porte  Sainl-Mi('hel 
échoua  aussi;  simple  diversion,  elle  n'avait  du  reste  pas  été 
poussée  à  fond.  Les  catholiques  y  perdirent  un  de  leurs  co- 
lonels, d'Ardelay,  qui  fut  mortellement  blessé.  Il  succomba  le 
16  mars  et  on  lui  fit  de  magnifiques  obsèques. 

Cependant,  Condé  ne  se  laissait  pas  rebuter.  II  avança  ses 
batteries  et  travailla  à  élargir  la  brèche;  bientôt  un  nouveau 
pan  de  mur  s'écroula  ;  la  tour  des  Herses  était  ruinée;  le 
fossé  était  comblé  sur  une  longueur  de  30  pas.  Linières  fit  faire 
à  la  hâte  un  retranchement  avec  tous  les  matériaux  qu'on 
avait  sous  la  main  :  poutres,  bûches,  gaules,  fascines,  sacs 
de  terre,  pavés,  cuves,  tonneaux  vides,  ballots  de  laine  et 
jusqu'à  trois  baignoires  prises  à  l'évêché-.  Les  femmes  ai>- 
porlaient  des  vivres  aux  travailleurs;  quelques-unes  se  mirent 
à  l'ouvrage;  d'autres  ajoutèrent  leurs  matelas  aux  éléments 
hétéroclites  de  la  barricade. 

1.  Ou  Saint-Épreuve. 

2.  Bull.  hist.  et  phiL,  1890,  p.  418. 
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Dans  la  nuit  du  lundi  au  mardi,  le  capitaine  Jacques,  celui 
que  nous  avons  vu  à  l'œuvre  à  la  porte  Saint-Michel,  des- 
cendit au  pied  de  la  brèche  avec  quelques  hommes,  enleva 
les  fascines  et  les  tonneaux  vides  restés  depuis  Tassant  et 
les  brûla  sur  la  muraille. 

Peine  inutile,  car lejour  suivant,  les  cinq  pièces  huguenotes 
tirèrent  sans  interruption  de  six  heures  du  matin  à  trois  heures 
du  soir*,  et  rasèrent  la  muraille  jusqu'au  pied.  Mais  Linières 
continuait  ses  retranchements  et  les  munissait  de  traverses; 
il  fortifiait  le  pont  du  Massacre;  il  disposait  des  fougasses  au 
pied  de  la  brèche. 

Condé  rassembla  toutes  ses  forces  pour  un  deuxième  as- 
saut.  La  cavalerie  descendit  des  hauteurs  de  Saint-Ghéron  et 
envoya  vers  la  place  une  patrouille  qui  perdit  trois  hommes 
sur  quatre.  On  voyait  des  cavaliers  mettre  pied  à  terre  et  se 
joindre  aux  colonnes  d'infanterie  qui  s'ébranlaient.  Plusieurs 
compagnies  s'élancent  sur  le  ravelin,  essayant,  comme  pré- 
cédemment, d'y  entrer  par  la  gorge,  mais  la  Huguenote  rend 
le  fossé  intenable;  elle  y  jette  des  grêles  de  mitraille.  D'ail- 
leurs les  sentinelles  postées  soit  dans  le  clocher  de  Saint- 
Maurice,  soit  dans  les  vignes,  ont  signalé  les  retranchements 
élevés  en  arrière  de  la  brèche.  Condé,  jugeant  l'assaut  impos- 
sible, fait  rompre  le  combat. 

Les  journées  du  10  et  du  11  se  passèrent  en  canonnades.  Le 
soir  du  11,  Linières  sortit  avec  26  arquebusiers  et  parvint  à 
surprendre  un  corps  de  garde  d'Allemands;  il  leur  tua  quel- 
ques hommes.  Il  espérait  arriver  jusqu'à  la  batterie  voisine 
et  en  enclouer  les  canons,  mais  les  guetteurs  de  la  ville, 
apercevant  les  mèches  allumées  des  arquebuses,  crurent  à 
une  attaque  et  donnèrent  l'alarme.  Linières  s'empressa  de 
rentrer". 

Renonçant  à  poursuivre  l'attaque  par  ce  côté,  Condé 

1.  telles  tirèrent  IGO  coups,  dit  Souchet  (t.  IV,  p.  68).  t  n  canon  ne  tirnit 
donc  guère  que  trois  coups  par  lieure,  ou  tout  an  plus  (juatre.  On  sait 
d'ailleurs  qu'à  cette  époque,  un  canonnier  passait  maître  quand  il  pouvait 
tirer  trente  coups  dans  sa  Journée. 

2.  C'est  du  moins  l'explication  que  donne  Souchet  :  Linières  a  sans  doute 
eu  pour  se  retirer  d'autres  motifs  que  ce  malentendu...  bi/.arre,  pour  ne 
[)as  dire  plus. 
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change  ses  batteries  le  12  et  dirige  ses  coups  sur  la  porte 
Morarcl.  Ce  point  offrait,  comme  la  porte  Drouaise,  Tincon- 
vénient  de  n'ouvrir  que  l'accès  de  la  ville  basse,  mais  dans 
des  conditions  beaucoup  moins  défavorables.  11  avait  cepen- 
dant des  avantages  plus  positifs,  tirés  beaucoup  moins  de  sa 
situation  même  que  des  circonstances.  On  n'a  pas  oublié  que 
dès  les  premières  heures  de  l'investissement,  les  Huguenots 
s'étaient  solidement  installés  dans  les  faubourgs  Guillaume 
et  Morard,  de  telle  sorte  qu'ils  étaient  à  couvert  jusqu'à  la 
contrescarpe.  Ils  étaient  donc  maîtres  des  écluses  et  des 
vannes  des  fossés;  maîtres  de  détourner  l'Eure  et  d'empêcher 
les  moulins  de  tourner.  Si  Condé  s'en  était  avisé  plus  tôt,  il 
aurait  à  coup  sûr  pris  la  ville,  —  Souchet  ne  se  fait  pas  faute 
de  l'avouer*.  —  En  effet,  les  cinq  ou  six  moulins  à  bras  ((u'on 
avait  établis  étaient  loin  de  suffire  à  la  consommation  jour- 
nalière de  farine. 

Condé  fit  tirer  des  coups  de  canon  sur  les  ouvrages  avancés 
de  la  porte;  il  fit  quelques  dégAts  et  tua  quelques  hommes. 
Pendant  ce  temps,  ses  pionniers  cheminaient  sourdement, 
rompaient  le  barrage  du  fossé,  et  l'eau  de  la  rivière  s'y  pré- 
cipitait. Quelques  jours  de  plus,  et  Chartres  capitulait. 

Il  y  avait  donc,  dès  le  12  mars,  un  ralentissement  très 
marqué  des  opérations  militaires.  L'attaipie  de  la  porte  Mo- 
rard n'était  pas  sérieuse.  Les  assiégés  attribuèrent  cette 
inaction  au  découragement  qui,  pensaient-ils,  avait  gagné 
Tarmée  huguenote  :  la  cause  en  était  tout  autre  en  réalité,  et 
si,  à  ce  moment,  les  soldats  huguenots  donnaient  quelques 
signes  de  lassitude,  c'est  qu'ils  avaient  d'excellentes  raisons 
pour  prévoir  la  fin  prochaine  de  la  campagne.  Des  négo- 
ciations étaient  entamées  avec  la  Cour.  Malgré  Coligny,  qui 
n'avait  aucune  confianceen  la  sincérité  de  la  reine  mère,  Condé 
inclinait  à  accepter  les  propositions  de  paix  faites  aux  pro- 
lestants. On  savait  donc  que  les  hostilités  ne  pourraient  se 
prolonger  longtemps. 

Dès  le  13  mars,  arrivait  à  Chartres  un  trompette  du  roi, 
suivi  du  sieur  de  (>)mbault,  (|ui  apportait  les  [)réliminaires 


1.  T.  !V,  p.  (i9 
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de  la  paix  de  Lonjumeau  el  annonçait  une  suspension  d'armes 
jusqu'au  25  mars.  La  paix  fut  en  effet  conclue  le  2o  mars; elle 
devait  rétablir  purement  et  simplement  les  prescriptions  de 
Tédit  d'Amboise*. 

Déjà  le  matin,  le  bruit  avait  couru  d'un  armistice.  On  sem- 
blait lassé.  Les  Huguenots,  manquant  de  vivres,  étaient  im- 
patients de  regagner  leurs  foyers.  Les  contingents  de  la  Sain- 
tonge  et  du  Poitou  avaient  en  partie  quitté  le  camp,  et  d'autres 
défections  étaient  à  craindre;  les  Allemands  commençaient  à 
déserter.  D'autre  part,  Catherine  de  Médicis  n'était  pas  ras- 
surée; bien  que  Chartres  eût  tenu  bon  jusqu'alors,  elle  en 
pressentait  clairement  la  perte. 

En  effet,  «  un  capitaine  renommé  »,  La  Valette,  s'était 
porté  avec  18  cornettes  de  cavalerie  à  4  lieues  du  camp  de 
Coligny,  cherchant  à  l'inquiéter  el  à  le  surprendre.  Coligny, 
en  étant  averti,  l'avait  assailli  vigoureusement  à  Houdan  avec 
3,500  cavaliers  et  l'avait  mis  en  fuite.  Quatre  drapeaux  étaient 
pris;  si  rapide  avait  été  l'affaire,  que  La  Valette  avait  eu  peu 
d'hommes  tués.  Mais  il  avait  eu  de  la  peine  à  rallier  400  ou 
500  chevaux  et  s'était  enfui  serré  de  près  par  un  millier  de  Hu- 
guenots^. 

Pour  le  dire  en  passant,  nous  n'avons  pu  suivi*e  les  mou- 
vements de  Coligny  pendant  le  siège  de  Chartres.  11  est  pro- 
bable qu'il  a  dû  se  maintenir  quelque  temps  entre  Auneau 
et  Nogent-le-Roi  (situé  précisément  à  4  lieues  de  Houdan), 
de  manière  à  surveiller  la  route  de  Paris.  Mais  dans  la  suite, 
il  parait  avoir  transporté  son  quartier  général  à  Bonneval  et 
avoir  occupé  le  Dunois. 

Malgré  ses  insuccès  et  ses  pertes,  malgré  ses  fautes,  Condé 
avait  donc  atteint  son  but.  Le  parlementaire  royal  était 
envoyé  le  dimanche  14  mars  à  d'Andelot,  dans  le  faubourg 
Saint-Maurice.  Aussitôt  une  convention  était  conclue  entre 

1.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  paix  de  Lonjumeau  avec  la  paix  «  boiteuse 
et  mnlassise  »  de  1570. 

2.  C'est  donc  à  tort  que  le  Livre  de  Bois  de  Saint-André  nflirme  (jue 
Chartres  n'eut  aucun  secours  du  roi.  II  est  du  reste  bien  naturel  qu'on 
n'ait  rien  su  à  Chartres  de  l'échauffourée  de  Houdan.  On  ne  sait  ce  que 
sont  devenus  les  trois  hommes  envoyés  successivement  au  roi  pendant  le 
siège,  pour  lui  demander  du  secours  (Hegistre  des  échevins,  15  mars). 
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Gondé  et  Linières.  Les  Huguenots  devaient  s'éloigner  de  la 
ville  à  une  portée  d'arquebuse^  et  défense  sévère  était  faite 
à  la  garnison  de  communiquer  avec  eux;  ce  qui  révèle  un  sin- 
gulier état  d'esprit. 

D'après  le  traité,  les  Huguenots  devaient  déposer  les 
armes.  Ils  exécutèrent  loyalement  cette  clause.  Dès  le 
15  mars,  la  retraite  commença;  j^réalahlement,  on  avait  ruiné 
les  léproseries  de  Saint-Georges-de-la-nanlieue  et  du  Grand- 
Beaulieu  ^  C'est  à  cela  que  se  bornèrent  les  destructions 
systématiques,  si  tant  est  qu'elles  aient  eu  ce  caraclère,  ce 
qui  n'est  nullement  prouvé.  Souchet  parle  de  nouveau,  à  ce 
moment,  de  l'incendie  de  Saint-Ghéron  et  de  Saint-Barthé- 
lemy;  mais  lui-même  nous  a  appris  d'autre  part  (jue  ces 
églises  avaient  été  brûlées  le  1^'  mars  (on  sait  à  quel  degré). 

11  mentionne  également,  à  côté  de  celles-là,  l'église  de  Mo- 
rancez  :  c'est  un  digne  pendant  de  celle  de  Jouy. 

Le  Papier  journal  de  Saint-Martm'^^  signale  pour  les  6  et 

12  mars,  l'incendie  de  l'abbaye  Saint-Jean  et  de  Saint-Martin- 
au-Val  :  la  première  avait  été  partiellement  détruite  par 
Linières,  et  toutes  deux  servirent  de  réduit  aux  troupes 
huguenotes;  il  serait  assez  étrange,  par  conséc|uenl,  qu'elles 
y  aient  mis  le  feu.  Le  même  document  indicpie  rincuMidie  des 
paroisses  de  Luisant,  IMainvilliers,  Saint-lean-du-C-oudi'ay  et 
plusieurs  autres.  Tout  est  vague  dans  ces  aliégalions.  Main- 
villiers  avait  été  brûlé  par  Linièi'cs,  toujours  au  début  du 
siège.  Et  puis,  (jue  signifie  le  mot  paroisse?  S'<igil-il  des 
églises,  —  qui  n'en  portent  d'ailleurs  guèi'e  de  ii'aces  —  ou 
des  chaumières?  S'agit-il  de  destructions  totales  ou  partielles? 
Et  les  «  autres  »  paroisses!  Quelles  autres?  Lèves,  Josaphal, 
Ghamphol,  Loché,  Barjouville,  Lucé  etc.,  se  trouvent  dans 
le  rayon  soi-disant  ravagé  par  Gondé,  et  aucun  témoignage 
ne  permet  d'aftirmer  leur  ruine.  Gel  argument  a  silentio 
devrait  au  moins  commander  la  prudence. 

Cependant  l'honorable  abbé  Haye,  qui  a  publié  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  archéologique  d^ Eure-et-Loir  un 

1.  D'après  S.  do  Givès.  Soiictiet  parle  d'une  denii-lieiic! 

2.  Brûlée  le  13  mars. 

3.  Archives  d'Iùire-et-Loir,  G.  3839. 
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savant  mémoire  sur  Févêque  Charles  Giiillard,  assure  que 
cinquante  églises  ont  été  détruites  aux  environs  de  Chartres; 
maisà  partSaint-Chéron,  13eaulieu  et  Morancez,  il  ne  cite  que 
Tabbaye  de  l'Eau,  d'après  ie  Perche,  de  Pitard.  On  conviendra 
que  c'est  peu,  et  qu'il  n'y  a  pas  là  de  quoi  traiter  les  Hugue- 
nots d' ((  hommes  cruels*  ». 

Qu'il  y  ait  eu  dans  leurs  rangs  des  maraudeurs;  que  ces 
maraudeurs,  soit  par  accident,  soit  de  propos  délibéré  aient 
allumé  des  incendies;  que  d'autres  incendies  aient  éclaté  au 
milieu  des  batailles,  ce  sont  là  des  maux  inhérents  à  la  guerre  . 
Et  ce  ne  sont  pas  des  attentats  contre  les  personnes.  Avant 
de  retirer  la  paille  de  l'œil  des  Huguenots,  il  conviendrait 
peut-être  de  rechercher  la  poutre  dans  l'œil  de  leurs  adver- 
saires. 

Nous  affirmons  en  effet  que,  pendant  le  siège  de  Chartres, 
on  n'a  pas  eu  de  cruautés  à  reprocher  aux  Huguenots.  Sou- 
chet  prétend,  il  est  vrai,  qu'  «  on  trouva  dans  l'église  des 
«  Filles-Dieu,  les  corps  à  demi  brûlés  de  plusieurs  ecclésias- 
«  tiques  tombés  entre  leurs  mains.  »  Mais  M.  l'abbé  Métais 
avoue ^  «  qu'il  serait  difficile  de  faire  une  enquête  sur  ce 
«  point  ».  Toutefois  il  ajoute  :  «  Nous  pouvons  cependant 
(1  relater  ici  le  témoignage  de  Nicolas  Le  Fébure  :  «  Le 
«  H.  P.  Pierre  Bouvart,  prieur  du  couvent  de  Chartres, 
((  décédé  à  Poissy,  l'an  1605,  après  avoir  souffert  autrefois 
«  beaucoup  de  persécutions  et  de  dangers  de  mort  du  temps 
«  des  guerres,  iusques  là  que  d'auoir  esté  exposé  et  lié  nud 
«  sur  une  grille  et  un  feu  allumé  par  les  soldats  hérétiques 
«  huguenots,  à  fin  de  le  faire  ainsi  consumer  et  mourir  ;  mais 
«  à  Tayde  de  la  Saincte  Vierge,  qu'il  réclama,  il  fut  miracu- 
«  leusement  déliuré  de  ce  martyre  par  un  profond  sommeil 
({  qui  saisit  les  soldats.  » 

«  Lefébure  écrivait  cette  grave  accusation  vingt  ans  après 
«  la  mort  de  la  victime  [c'est-à-dire  cinquante-sept  ans 
après  révénement]  dans  des  circonstances  de  (emps,  de 
«  lieux  et  de  personnes  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 

1.  Mém.  Soc.  avcJicol.  d'Eure-et-Loir,  t.  \,  p.  ^i52  ss. 

2.  Bref  Discours,  p.  52. 
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«  réalité  du  fait  (!);  aussi  n'a-t-il  jamais  été  contredit  (!!).  » 

Et  nunc  erudimini! ...  Mais,  qu'a  bien  pu  devenir  le  fameux 
gril? 

Tandis  que  lansquenets  et  reîires  regagnaient  à  petites 
journées  leur  pays,  les  corps  français  de  l'armée  de  Condé 
étaient  disloqués  et  licenciés.  Une  colonne  se  dirigea  par 
Thivars  sur  Bonneval,  où  se  trouvait  alors  Goligny.  Il  y  resta 
au  moins  jusqu'à  la  fin  de  mars,  «  retenu  par  d'impérieux 
devoirs  »,  puis  retourna  à  Orléans,  et  de  là  à  Ghâlillon 
Bonneval  possédait  une  enceinte  pittoresque  baignée  par  le 
Loir,  dépourvue  de  valeur  depuis  l'invention  de  l'artillerie, 
et  une  célèbre  abbaye  de  bénédictins,  véritable  citadelle,  en- 
tourée de  murs  épais  cl  de  solides  bastions. 

Une  autre  colonne,  passant  par  Illiers,  gagna  Nogent-le- 
Rotrou,  qui  appartenait  alors  à  Condé. 

Il  est  difficile  de  savoir  quelles  perles  les  forces  de  Condé 
avaient  subies  pendant  le  siège  de  Chartres.  Nous  ne  possé- 
dons que  les  chiffres  fantaisistes  des  écrivains  catholiques. 
Lorsque  Souchet  parle  de  300  à  400  morts,  il  est  relativement 
modéré;  toutefois  il  n'avait  aucun  moyen  d'appréciation.  Nous 
serions  étonnés  que  les  Huguenots  aient  éprouvé  des  pertes 
sensiblement  plus  grandes  que  celles  des  assiégés,  qui  sont 
exactement  connues. 

Le  siège  avait  coûté  cher  à  la  ville  de  Chartres  :  cher  en 
dommage  matériel;  cher  en  argent  (plus  de  80,000  livres  ^)  ; 
cher  en  hommes.  Des  documents  précis  énumèrent250  morts 
et  630  malades  et  blessés,  dont  69  atteints  grièvement.  Bien 
qu'il  soit  malaisé  de  faire  le  départ  exact  entre  les  malades 
et  les  blessés,  on  peut  évaluer  ces  derniers  à  500,  d'après 
certains  indices  et  la  proportion  ordinaire. 

Dès  que  les  soldats  huguenots  eurent  disparu,  Linières  fit 
une  inspection  détaillée  des  fortifications  de  Chartres  et  se 
mit  sans  retard  à  les  réparer.  /»00  pionniers  et  de  nombreux 
ouvriers  d'état  rebâtirent  la  courtine  détruite,  rétablirent 

1.  Comte  Delaborde,  Gaspard  de  Coligny,  t.  II,  p.  5^il. 

2.  77,052  livres,  sols,  10  (lenicps,  d'après  M.  Mcrlot.  8(>,82'i  livres,  5  sous, 
10  deniers,  d'après  Lépinois. 
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portes  et  pont-levis*.  On  cura  la  rivière,  encombrée  de  ca- 
davres d'hommes  et  d'animaux,  et  devenue  pestilentielle. 
Tandis  qu'on  faisait  à  d'Ardelay  de  pompeuses  funérailles, 
des  félicitations  et  des  récompenses  étaient  prodiguées  aux 
chefs  catholiques,  à  la  garnison  et  aux  habitants. 

IV 

Ce  siège  mémorable  a  laissé,  comme  nous  l'avons  dit,  les 
traces  les  plus  profondes  dans  les  souvenirs  des  Chartrains. 
Ils  ont  tout  fait  pour  perpétuer  la  mémoire  de  leurs  exploits. 
Dût-on  trouver  excessifs  certains  dithyrambes,  on  ne  saurait 
blâmer  à  cœur  joie  ces  illusions,  après  tout  bien  inoffensives, 
du  patriotisme  local. 

Dès  le  24  août  1568,  on  décidait  d'enchâsser  dans  la  mu- 
raille, sur  remplacement  de  la  brèche,  «  un  épilaphe  »  dont 
voici  le  texte  et  la  disposition  : 


POSTEHITATl 

nvM  NOVA  Ri:i,Lir.i()  stvdia  in  contrahia  scissas 
cAi.i.ouNM  mi:ntI';s  agit  et  rello  omma  miscet 

CARNVTVM    PMKMITVU    MAGNA    OHSIDIOM:  GLOIllSyVE 

MA<:lll^A  svi  i'iivm  is  oi'i'V(iNAT  AtdiMA  y\  i:nvn<; 
samta  et  tecta  vides  salva  in<:olvmisqve  hemansit 
mins,  dvce  linerio,  popvli  cvraqve  fidel.is, 
atqye  manv  parva  nvmerosvm  reppvlit  agmen 
qvam  pro  rege  svo  patriaqve  arisqve  focisqve 
sit  pvi.curvm  pvgnare  atqve  hosti  cedere  nvnqvâ 
exemplo  hoc  discant  nati  seriqvi:  nepotes 


De  plus,  on  montre  dans  la  chapelle  Notre-Dame  de  la 
Brèche,  une  statue  de  la  Vierge,  d'une  belle  facture,  remon- 
tant peut-être  au  xiv®  siècle,  haute  d'un  peu  plus  d'un  mètre, 
qui  aurait  joué  dans  le  siège  un  rôle  assez  étrange.  Elle  était 
placée  au-dessus  de  la  porte  Drouaise,  et  c'est  bel  et  bien 
à  elle  que  les  pieux  Chartrains  attribuent  la  délivrance  de 
leur  ville.  Voici  le  témoignage  d'un  contemporain.  Du- 

1.  Du  moins  on  courut  au  plus  pressé.  Le  ravelin  ne  fut  reconstruit  qu'en 
158^,. 
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[)arcM  ((Combien  que  les  chefs  decestearmée[clesHuguenols] 
((  furent  estimés  des  plus  grands  guerriers  de  l'Europpe,  mais 
«  miraculeusement  ils  furent  aveuglés...  Le  miracle  est  tel 
«  qu'il  y  avoit...  sur  la  porte  Drouaize  ungjmage  Notre  Dame, 
((  contî^e  lequel  les  ennemis  tirèrent  plusieurs  coups  de  canon 
((  tant  d'artillerie  (|ue  d'arqucbouze,  sans  le  i^ouvoir  seulle- 
((  ment  IVapper,  et  pour  monstrer  cju'it  (ut  tiré  beaucoup  de 
((  coups  c(^ntre  ladicto  porl(^  sur  h^pu^llo  esloit  ledict  jmage, 
((  le  pont  d'icelle  pc^rte  fut  rompu  et  coup[)é  à  cou[)s  d'aï'- 
((  lilierie,  et  voit-on  encore  les  niai-f(ues  des  coups  contre  les 
((  pilliers  de  ladite  i)orte,  et  allenloui"  dudil  jniage,  (us(|ue  à 
((  quatre  doigts,  prosclie  d'icelluy,  sont  encore  et  se  voyent 
«  les  marques  de  plusieurs  coups  (rar(|U(^l)uze  lii(v.  .'i  Ten- 
((  contre  d'iceluijmage,  sans  qu'il  soit  frappé  de  pas  iing,  ains 
((  il  y  demeura  sein  et  entier,  malgré  l'effoi'l  des  ennemis  [)our 
«  abattre  iceluy  jmage  sans  quMl  soit  frappé  d'un  s(mi1  cou[). 
((  Je  scay  bien  que  les  hérétiques  et  (luekjues  autres  guères 
((  meilleurs  (ou  pires),  mal  affectez  à  la  relligion,  font  des 
((  risées  de  cecy  »,  etc. 

Simon  de  Givès,  qui  n'était  nullement  «  mal  affecté  à  la  rel- 
ligion »,  —  bien  au  contraire,  —  ne  dit  rien  de  ce  prodige. 
Souchet,  qui  n'en  a  pas  été  témoin,  renchérit  et  parle  des 
traces  de  |)lus  de  mille  cou[)S  (rar(|uel)us(\  l^ilin,  la  tradition 
populaire,  amplifiant  encore,  raconte  que  la  Vierge  recevait 
les  balles  ennemies  dans  son  tablier.  Les  poètes  du  cru,  an- 
ciens et  modernes,  ont  célébré  cet  événement  en  strophes 
plus  ou  moins  réussies. 

Abstraction  faite  de  la  légende  quil'a  grossi,  il  y  a  certaine- 
ment dans  ce  miracle  un  fond  de  vérité.  Sans  doute,  il  est 
puéril  de  prétendre,  comme  du  Parc,  que  les  Huguenots  s'amu- 
saient à  tirer  sur  cette  statue.  Et  d'ailleurs,  l'eussent-ils  fait, 
cette  petite  image  placée  dans  une  niche  n'offrait  aux  coups 
de  leurs  armes  primitives  qu'un  but  bien  étroit  ;  ils  auraient 
été  excusables  de  ne  pas  l'atteindre.  Nous  n'insisterions  pas 
sur  cette  histoire  à  dormir  debout  si  elle  ne  confirmait  toutes 
les  données  que  nous  possédons  sur  la  position  des  batteries 


1.  ce.  Bref  Discours,  p.  9. 
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huguenotes,  et  si  elle  ne  démontrait  d'une  manière  inattendue, 
combien  était  grande  la  précision  de  leur  tir,  dirigé  très  bas, 
comme  nous  Favons  dil,  sur  le  ravelin  et  le  pont-levis.  Les 
arquebuses  aussi  étaient  bien  assujetties  sur  leurs  fourches; 
les  coups  ne  se  perdaient  pas  en  l'air,  au-dessus  des  créneaux 
(la  statue  devait  se  trouver  à  peu  près  à  leur  hauteur).  Les 
arquebusiers  visaient  avec  calme;  ils  ne  tremblaient  pas; 
c'était  de  bons  soldats,  «  des  plus  grands  de  l'E  iroppe  »  : 
du  Parc  a  raison. 

Toujours  est-il  que  les  Chartrains  ont  éprouvé  le  besoin 
de  construire,  en  1599,  une  chapelle  de  Notre-Dame  de  la 
Brèche.  La  chapelle  primitive,  dont  on  connaît  l'aspect  par 
un  dessin  à  la  plume  d'un  archéologue  du  pays,  M.  Lecocq, 
était  d'une  architecture  simple  et  robuste.  Elle  lut  désaffectée 
en  1791.  Elle  a  été  remplacée  en  1843  par  un  édifice  dans  le 
style  néo-golhique  mesquin  dont  cet  âge  ineffable  avait  le 
secrel .  Des  chapelets  de  boulets  enchaînés  (souvenirs  authen- 
liques  du  siège)  constituent,  autour  des  clochetons  qui  en- 
cadrent le  pignon,  une  décoration  dont  l'^originalité  ne  rachète 
pas  le  déplorable  effet.  Tous  les  ans,  le  15  mars,  une  pro- 
cession vient  commémorer  dans  cette  chapelle  le  souvenir 
qu'elle  est  destinée  à  perpétuer. 

Quant  aux  relations  écrites  du  siège,  mémoires  de  témoins 
oculaires  ou  récits  d'historiens  de  toutes  les  époques,  nous 
n'en  ferons  pas  l'énumération,  nous  bornant  à  renvoyer  à  la 
savante  notice  de  M.  l'abbé  Métais  sur  le  Bref  discours  de 
Simon  de  Givès.  Ces  relations  émanent  presque  toutes  d'écri- 
vains catholiques  chartrains;  nous  ne  voyons  guère  d'autres 
exceptions  que  les  courts  passages  de  La  Noue  et  de  Voisin 
de  la  Popelinière.  Très  précis  tant  qu'ils  racontent  ce  qui  se 
passait  dans  la  ville,  ces  récits  chartrains  sont  beaucoup 
moins  exacts  quand  ils  parlent  des  assiégeants. 

Moins  nombreux  peut-être  sont  les  gravures  et  les  tableaux 
anciens  qui  représentent  l'événement.  Nous  ne  connaissons 
pas  la  gravure  de  l'ouvrage  de  Larmessin  (1697)  dont  parle 
M.  l'abbé  Métais*;  d'ailleurs  sa  date  lui  enlève  toute  valeur 
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documentaire.  En  revanche,  la  gravure  de  Torlorel  et  Per- 
rissin  esl  bien  connue;  elle  a  élé  souveni  reproduite.  Elle 
n'a  cerlainement  pas  été  faite  d'après  nature,  car  le  paysae:e 
est  de  fantaisie,  contrairement  à  Thabitude  de  ces  conscien- 
cieux artistes;  mais  la  scène  a  été  dessinée  d'après  des  rap- 
ports dignes  de  foi,  et  à  cet  égard,  elle  est  un  document  de 
haute  valeur. 

Rapportant  le  titre  de  la  gravure  :  «  La  ville  de  Chartres 
«  assiégée  et  batue  par  Monsieur  le  Prince  de  Gondé  au  mois 
<(  de  mars  1568  »,  M.  Mêlais  fait  cette  remarque  étrange*  : 
((  Comme  on  Ta  remarqué,  le  titre  de  celte  gravure  est  flat- 
<(  leur  pour  Gondé,  mais  il  a  le  tort  de  voiler  la  vérité.  »  Nous 
ne  demanderons  pas  à  M.  Pabbé  Mêlais  par  (|uel  prodige  les 
batteries  huguenotes  ont  pu,  sans  les  battre,  faire  aux  mu- 
railles de  Chartres,  une  brèche  de  12  toises,  car  il  nous 
fournit  lui-môme  la  réponse  :  dans  les  fragments  du  livre 
de  Bois  de  Saint-André  qu'il  a  publiés,  nous  lisons  en  effet 
ceci  :  «  Le  Prince  de  Gondé  avecques  ses  adhérents  hugue- 
«  notz...  mirent  le  siège  devant  ceste  ville  de  Chartres,  et  la 
«  battent  d'artillerie  furieusement,  et  firent  brèche  près  la  tour 
«  du  Massacre,  vers  la  porte  Drouasse,  et  battirent  aussy 
«  ladite  porte  »,  etc. 

D'ailleurs,  M.  Métais  reproche  également  à  la  notice  accom- 
pagnant cette  gravure  de  ne  rien  dire  de  «  l'assaut  et  de  la 
défaite  de  l'armée  huguenote  ».  Nous  connaissons  la  cause 
de  ce  silence,  et  le  simple  aspect  de  la  gravure  l'explique  à 
défaut  d'autres  considérations. 

Citons  encore  la  gravure  du  Flamand  Hogenberg,  dont 
M.  Métais  donne  une  reproduction  dans  sa  notice  sur  le  Bref 
discours.  Remarquable  au  point  de  vue  de  l'exécution,  elle 
n'a  en  revanche  pas  la  moindre  exactitude.  Elle  porte  l'in- 
scription suivante  : 

Nachdem  Chartres  war  seher  bcscJiossen 
Haut  die  Coudcischen  sich  entscJilosscu 
Mit  iren  Kricgern  Wohlgemut 
Dran  \u  wagen  ihr  Leib  iind  Giit 
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Mitt  stunnender  Faust  die  Statt  angehen 
Da  pi  sei  hic  in  Ordnungh  steJien 
Wirdt  loch  die  ^acJi  un  Fried  verglichen 
Darunib  seind  sie  ahgennchen 

M.  Tabbé  Mêlais  ne  manque  pas  une  si  belle  occasion  de 
dire  que  «  l'auteur  n'ose  pas  confesser  la  défaite  des  siens  ». 

Enfin,  il  exisie  à  C.hartres  deux  exemplaires  d'un  très  curieux 
lableau  de  Tépociue.  L'un  de  ces  exem[)laires,  probablement 
Toriginal,  ap[)artient  à  la  Société  archéologique  d'Eure-et- 
Loir  et  se  trouve  à  la  porte  Guillaume.  L'autre  dépend  de  la 
IVibliollièfiue  municipale.  Ils  ont  eu  pour  premiers  possesseurs 
les  Grenet  —  une  des  familles  les  plus  considérables  de  l'an- 
cieii  CJi.i lires  —  et  en  porlent  les  ai'mes  :  d'argent  à  la  bande 
liercée  d'azur,  accompagnée  de  quatre  Tau  de  même,  posés 
en  [)al,  deux  en  chef  et  deux  en  pointe^  L'exemplaire  de  la 
bibliothèciue  parait  avoir  subi  des  retouches;  il  diffère  assez 
sensiblement  de  celui  de  la  porte  Guillaume  (que  nous  allons 
décrire),  soit  par  les  détails,  soit  par  l'exécution,  qui  est  moins 
soignée. 

L'artiste  a  eu  visiblement  pour  but,  non  de  faire  une  œuvre 
d'art  proprement  dite,  mais  de  laisser  un  document.  Il  n'y  a 
en  conséquence,  aucune  recherche  de  l'effet;  le  dessin  est 
parfois  extrêmement  sommaire,  témoin  ces  escadrons  dont 
les  lances  dressées  en  forêt  ont  l'air  de  dais  bleuâtres,  piqués 
de  blanc;  le  coloris  est  tout  conventionnel;  il  est  franchement 
criard  dans  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque,  beaucoup  moins 
dans  celui  de  la  porte  Guillaume  :  peut-être  le  temps  a-t-il 

1.  Après  avoir  vivement  canonné  Chartres, 
Les  partisans  de  Condé  se  sont  décidés, 
Grâce  à  la  vaillance  de  leurs  guerriers, 
A  riscjucr  dans  l'action  corps  et  biens; 
Pour  l'assaut  décisif  de  la  ville. 

Les  voici  rangés  on  bon  ordre. 
Mais  on  en  vint  à  conclur(^  la  paix  : 
C'est  pour  cela  qu'ils  se  sont  retirés. 

2.  D'après  l'arbre  généalogique  des  d'Aligre,  auxquels  les  Grenet  ont 
été  souvent  alliés.  M.  l'abbé  Métais,  trompé  par  la  patine  noirâtre  du 
tableau  de  la  porte  Guillaume,  a  lu  à  tort  :  «  Trois  bandes  de  sable  ac- 
compagnées de  quatre  T  de  même.  » 
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lail  là  son  œuvre.  Par  contre,  le  souci  de  l'exaclilude  hislo- 
ri(|ue  et  topographique  est  très  sensible.  Malgré  la  difficulté 
de  la  perspective,  dont  il  ignore  un  peu  les  lois,  le  peintre  a 
représenté  en  vue  cavalière  la  ville  de  Chartres  et  ses  envi- 
rons; ceux-ci  sont  figurés  un  peu  en  raccourci,  comme  le 
sont  les  quartiers  excentriques  dans  certains  plans  de  Paris. 
Mais  Tensemble  est  précis  et  vivant.  C'est  bien  ainsi  que 
devait  être  Chartres  en  15(58,  avec  ses  églises,  ses  édifices 
publics  et  ses  maisons  particulières,  avec  ses  fortifications, 
avec  les  jardins  aux  allées  symétriques  et  les  vignobles  de  sa 
banlieue. 

Suivant  Tusage  du  temps,  tout  le  siège  est  raconté  dans 
celte  page  unique;  on  voit  les  églises  en  flammes,  les  croix 
renversées;  la  brèche  est  faite,  mais  les  canons  tirent  encore. 
Relevons  ce  détail  que  les  cinq  grosses  pièces  des  Hugue- 
nots, représentées  d'ailleurs  avec  une  singulière  gaucherie, 
sont  placées  aux  Filles-Dieu.  Tandis  que  sur  le  coteau  de 
Saint-Chéron  les  escadrons  se  rassemblent  (comme  ils  Tout 
fait  le  9  mars),  on  voit  les  arquebusiers,  réunis  par  groupes 
ou  bien  isolés,  se  répandre  dans  les  faubourgs.  En  ville,  les 
étendards  des  régiments  d'Ardelay  et  de  Cerny  flotteni  sur 
les  tours.  Des  numéros  d'ordre,  placés  en  différents  endroils, 
renvoient  à  une  invisible  légende. 

Le  peintre,  quelque  obscur  imagier  contemporain,  (émoin 
et  probablement  acteur  des  scènes  qu'il  a  retracées  sur  sa 
toile,  a  négligé  de  signer  son  œuvre.  Saluons  cet  anonyme, 
(|ui,  lui  aussi,  par  son  pinceau,  comme  d'autres  par  leur  plume, 
a  apporté  sa  sincère  contribution  à  l'Histoire,  cette  recherche 
de  la  Vérité. 

Mais  il  est  temps  de  conclure.  Faisant  abstraction,  autanl 
que  possible,  des  circonstances  politiques,  nous  avons  insisté 
principalement  sur  le  côté  militaire  de  l'expédition  de  15()8. 
Nos  conclusions  seront  donc  avant  tout  des  conclusions  mi- 
litaires. 

Quel  jugement  faut-il  porter  sur  l'événement  dont  nous 
venons  de  suivre  les  phases?  Les  (Miartrains  ont  toujours 
conçu  beaucoup  de  fierté  du  succès  qu'ils  avaient  remporté. 
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Nous  avons  dit  à  plusieurs  reprises  qu'ils  s'en  exagéraient 
l'importance.  Nul  à  coup  sûr  ne  songerait  à  leur  en  faire  un 
grief,  et  même  éclairés  par  l'histoire,  nous  n'aurons  ni  la 
cruauté,  ni  l'injustice  de  leur  dire  :  «  A  vaincre  sans  péril  on 
triomphe  sans  gloire.  »  Le  péril,  ils  y  ont  cru,  et  cela  suffit 
pour  mettre  hors  de  doute  leur  courage. 

D'ailleurs,  cette  impression  persistante  chez  eux  qu'ils  ont 
dû  à  une  intervention  miraculeuse  leur  triomphe  sur  la  petite 
armée  de  Gondé;  la  terreur  avec  laquelle  ils  l'ont  vue  s'ap- 
procher de  leurs  murs;  les  exagérations  auxquelles  ils  se  sont 
portés  quant  à  son  effectif;  le  soupir  de  soulagement  qu'ils 
ont  poussé  en  la  voyant  s'éloigner,  chassée  par  les  circon- 
stances plutôt  que  vaincue;  tout  cet  ensemble  de  sentiments 
n'est-il  |)as  un  éclatant  hommage  à  la  bravoure  des  soldats 
huguenots,  à  la  valeur  de  leurs  chefs? 

Certes,  au  point  de  vue  militaire,  l'équipée  de  Condé  était 
téméraire,  presque  folle,  étant  donnés  ses  moyens  d'action  : 
nous  l'avons  dit  et  nous  le  répétons.  Certes  aussi,  malgré  sa 
folie,  elle  pouvait  réussir  et  elle  n'en  a  peut-être  pas  été  loin  : 
audaces  fortuna  jiivat.  Mais  ces  restrictions  ne  portent  pas 
atteinte  aux  éloges  mérités  par  les  défenseurs  de  Chartres. 
Linières  s'est  montré  un  chef  énergique  et  capable;  il  a  su  se 
créer  des  ressources  et  les  organiser  de  main  de  maître  ;  les 
échevins  de  la  ville  ont  déployé  les  qualités  d'ordre  et  de  bon 
sens  particulières  à  la  race  beauceronne,  il  faut  le  reconnaître 
hautement.  La  plupart  des  habitants  ont  fait  vaillamment  leur 
devoir. 

Toutefois,  on  est  souvent  injuste  envers  soi-même.  En  se 
replongeant  dans  ces  vieux  et  glorieux  souvenirs,  les  Char- 
trains  font  peut-être  trop  bon  marché  des  réelles  qualités  de 
leurs  ancêtres;  cette  modestie  serait  bien  louable  si  elle 
n'avait  un  fâcheux  correctif,  dans  la  prétention  à  se  parer  de 
lauriers  en  partie  usurpés.  On  n'est  jamais  content  de  ce 
qu'on  a,  et  quand  on  pose  devant  l'objectif,  on  aime  à  dissi- 
muler son  expression  naturelle  et  à  «  se  faire  une  tête  ». 

Cette  tête  ne  vaut  pas  toujours  celle  qu'on  a  reçue  de  la  na- 
ture, et  vous  expose  aux  homélies  des  censeurs  moroses.  La 
victoire  des  Chartrains  sur  Condé  est  beaucoup  moins  déci- 
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sive  qu'elle  ne  paraît  à  première  vue;  de  plus,  en  se  posant 
en  héros  et  en  s'attribuant  toute  la  gloire,  ils  oublient  un  peu 
trop  le  formidable  appoint  de  leurs  4,6(X)  garnisaires.  Grâce 
à  de  tels  auxiliaires,  les  forces  des  deux  partis  ont  été  numé- 
riquement presque  égales  ;  on  peut  môme  dire  sans  paradoxe, 
étant  données  les  positions  respectives  d'assiégeants  et  d'as- 
siégés, que  l'avantage  relatif  du  nombre  n'était  nullement 
du  côté  des  Huguenots. 

En  racontant  ce  siège  où  tout  le  monde  a  fait  son  devoir, 
il  est  permis  de  distribuer  l'éloge  à  tout  le  monde,  et  nous 
pouvons  sans  froisser  personne,  dire  en  terminant  :  Gloria 
victis. 

IIi'NRY  Leur. 


Documents 


LA  MAISON  OÙ  EST  NÉ  CALVIN,  A  NOYON 

ET  L'ÉGLISE  DE  SAINTE-GODEBElîTE 
Nouveaux  Documents. 

Dans  son  livre  sur  la  Jeunesse  de  Calvin,  dont  ce  Bulletin  a 
eu  la  primeur  en  1888  (:î9-52,  92-107  et  l/iMT)',),  noire  colla- 
borateur M.  A.  Lefranc  a  écrit  ceci  (p.  3)  : 

«  La  maison  que  Gérard  Calv  in  (le  père  du  Réformateur)  habitait, 
quoique  proche  de  la  cathédrale,  faisait  partie  de  la  paroisse  Sainle- 
Godeberte.  Elle  était  située  sur  la  Place  au  Blé,  à  l'un  des  endroits 
qui  devait  être  alors  des  plus  agréables  et  des  plus  animés  de  la 
cité.  Cette  maison,  quoi  (|u'on  en  ait  dit,  n'existe  plus  aujourd'hui. 
La  construction  qui  s'élève  actuellement  sur  son  emplacement  ne 
remonte  pas  au  delà  du  xvu*  siècle.  Plusieurs  anecdotes  singulières, 
qu'il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici,  s'appliquent  à  cette 
demeure. 

«  11  paraît  que  dans  Tinccndie  général  qui  ravagea  la  ville  en  15^2, 
lors  du  passage  des  Impériaux,  la  maison  de  la  famille  fut  pres(jiie 
seule  épargnée.  Voici  ce  qu'écrivit  Calvin  au  sujet  de  ce  singulier 
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événement  à  Anibroise  Blaurcr  :  «.  Sachez  que  je  survis  à  ma  patrie, 
ce  que  je  n'aurais  jamais  pu  croire.  La  ville  où  je  suis  né  a  été 
«  détruite  entièrement  par  les  flammes.  Chaciue  jour  nous  sommes 
«  réduits  à  apprendre  de  nouveaux  désastres  qui  domptent  si  peu 
«  l'orgueil  du  roi  de  France  qu'il  n'a  jamais  plus  audacieusement 
((  insulté  notre  Dieui.  »  Plus  lard,  il  revient  sur  le  même  sujet,  dans 
une  autre  lettre  latine  :  <f.  On  m'écrit,  dit-il,  [)our  me  signaler  un 
«  phénomène  étrange.  La  maison  de  mon  père  demeure  seule  debout 
«  dans  la  ville  réduite  en  cendres.  »  Calvin  cite  alors  en  français  le 
texte  même  de  la  lettre  de  son  correspondant  qui,  en  lui  apprenant 
ce  fait,  ajoutait  ce  commentaire  :  «  Je  ne  doute  pas  que  Dieu  n'ait 
«  voulu  laisser  ce  tesmoignage  contre  tous  ceux  de  vostre  ville,  les- 
«  quels  huit  ou  dix  jours  auparavant  avoient  bruslé  en  effigie  M.  de 
«  Normandie^  et  le  reste'-.  i> 

Averti  par  un  ancien  Noyonnais  avec  qui  je  m  enlrelenais 
naguère  précisément  de  ces  extraits  de  la  correspondance  du 
Réformateur,  j'ai  soumis  à  M.  Lefranc  quelques  doutes,  et 
c'est  d'accord  avec  lui  que  je  viens  aujourd'hui  le  contredire 
en  partie. 

Ce  qui  Ta  induit  en  erreur,  ainsi  que  beaucoup  d'autres, 
c'est  que  la  maison  du  xvn^  siècle  «  qui  s'élève  actuellement 
sur  l'emplacement  de  celle  de  Calvin  »,  n'occupe,  en  réalité, 
(|u'une  partie  de  cet  emplacement.  Cette  maison  qui  s'avance 
en  angle,  sur  la  place  au  Blé,  est  celle  qui  figure,  à  gauche^ 
sur  la  lithographie  reproduite  par  le  Bulletin  de  1888,  p.  45. 
Elle  porte  effectivement,  sur  la  façade,  sous  le  toit,  la  date  de 
1683  qui  est  celle  de  sa  construction,  et  s'appelle  aujourd'hui 
le  café  Jac  quel  in.  Or  l'immeuble,  dont  elle  n'est  qu'une  partie, 
en  a  encore  deux  autres.  La  première,  à  gauche  du  café  Jac- 
c(uclin,  également  moderne  ou  modernisée,  à  un  étage  seule- 
ment et  en  façade  sur  la  place,  est  aujourd'hui  Vhôtel  de 
France.  La  deuxième,  derrière  cet  hôtel  et  en  dépendant, 
ainsi  que  du  café,  se  compose  d'une  cour  dans  laquelle  on 
pénètre,  à  un  des  coins  de  la  place,  par  la  ruelle  de  l'Arc 

1.  LclLi-o  lalino  du  21)  novembre  ir)32.  N"  IGT'i  du  Corpus,  ('p.  le  iv  1G95. 

2.  Lettre  Inline  du  15  février  1553,  adressée  à  un  incoiuiu,  n"  1704  du 
Clorpus.  La  même  lettre  signale  rinceuflie,  sur  la  pince  susdite,  d'une  tour 
(•,'u-ré(;  à  l;i(|uelle  on  avait  lixr  une  placiuc  d'airain  reproduisaïit  l'arrêt 
conhe  Laurent  de  Normandie. 
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(autrefois  «  des  Pourcelets  »)  qui  y  (lêl)ouche, —  et  d'un  corps 
de  bâtiment  (jui  entoure  cette  cour  sur  deux  côtés. 


Cette  cour  et  la  maison  qu'on  a  devant  soi  quand  on  y  pé- 
nètre sont  évidemment  du  xv^  siècle  et  n'ont  subi  aucune 
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transformation  essentielle.  En  jetant  les  yeux  sur  la  repro- 
duction ci-jointe  d'une  photographie  prise  récemment,  on  y 
aperçoit,  dans  l'angle  du  fond,  le  commencement  d'un  vieil 
escalier  conduisant,  au  premier  étage,  à  une  galerie  et  à  une 
chambre  dont  la  fenêtre  «  à  guillotine  »  se  voit  à  gauche  du 
dessin.  Or,  une  tradition  constante  à  Noyon  affirme  que  c'est 
dans  cette  chambre  que  serait  né  Jean  Calvin.  Il  paraît  même 
({u'autrefois  les  voyageurs,  qui  descendaient  à  l'hôtel  de 
France,  demandaient  souvent  à  occuper  cette  chambre. 
Malgré  cette  tradition,  comme  l'hôtel  de  France  et  le  café  Jac- 
quelin  sont  les  parties  les  plus  apparentes  de  Timmeuble,  on 
s'explique  qu'aux  visiteurs  qui  demandent  à  voir  la  maison  de 
Calvin,  on  montre,  soit  l'un,  soit  l'autre,  sans  les  conduire 
dans  la  cour  qui  seule  est  du  xv®  siècle. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  la  tradition,  très  vraisem- 
blable d'ailleurs,  d'après  laquelle  le  réformateur  serait  né 
dans  la  chambre  dont  on  a  la  fenêtre  sous  les  yeux,  ce  qui 
parait  certain  c'est  qu'une  portion  de  la  maison  oij  il  a  vu 
le  jour  subsiste.  Grâce  à  elle  on  peut  contempler  quelques 
lignes  au  moins  de  l'horizon  familial  auquel  les  yeux  de 
Jean  Calvin  enfant  se  sont  accoutumés,  et  gravir  les  mêmes 
marches  qu'il  a  dû  souvent  monter  et  descendre.  L'église 
Sainte-Godeberte  où  cet  enfant  a  été  baptisé  était  presqu  e 
en  face  de  l'hôtel  et  du  café,  sur  la  place  au  Blé.  Elle  en  a 
disparu,  mais  un  croquis  qui  paraît  très  exact  nous  en  a  été 
conservé  dans  les  manuscrits  Beaucousin  (Bibl.  nat.  fr.  8,805). 
Nous  en  joignons  une  réduction  à  la  vue  ci-dessus  expliquée. 

Cette  petite  enquête  confirme  ce  que  la  correspondance 
de  Calvin  nous  apprend  sur  le  sort  de  sa  maison  pater- 
nelle. Si,  en  effet,  elle  avait  péri  dans  l'incendie  de  1552, 
elle  aurait  été  reconstruite,  non  en  partie  seulement,  mais  en 
totalité,  et  non  à  la  fin  du  xvn*,  mais  encore  vers  le  milieu  du 
XVI®  siècle.  —  Il  est  probable  que  130 ans  après  la  catastrophe 
de  1552,  les  parties  en  façade  sur  la  place  au  Blé  avaient 
seules  besoin  d'être  renouvelées,  et  qu'en  conséquence  on 
ne  toucha  j^as  à  ce  cjui  se  Irouvait  derrière  la  cour. 

Ce  qui  serait  intéressant,  ce  serait  de  retrouver  les  titres  de 
cet  immeuble.  Il  a  peut-être  été  aliéné  en  même  temps  que 
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la  pièce  de  terre  de  Dive-le-Franc  qui  faisait  aussi  partie  de 
la  succession  de  Gérard  Cauvin  et  fut  vendue  en  1536  aux 
religieux  de  la  chartreuse  du  Mont-Renaud.  L'acte  de  vente 
de  la  maison  de  la  place  au  Blé  nous  fixerait,  en  effel,  avec 
précision,  sur  les  dimensions  de  celte  dernière.  Les  Archives 


nationales  ayant  recueilli  des  débris  du  tabellionnage  noyon- 
nais*,  j'ai  espéré  y  rencontrer  une  trace  de  cet  acte.  J'ai  par- 
couru, à  cet  effet,  feuillet  par  feuillet,  toutes  les  minutes  an- 

1.  V^oici  un  invenlaire  sommaire  de  ce  petit  fonds  :  ZZ*  282  renferme 
quelques  actes  de  1529,  153^1,  1544  et  1550;  —  ZZi  283,1529  à  février  1530; 

—  ZZi  284,  10  nov.  1532-8  avril  1533;  —  ZZ  i  285,  mars  1543-février  1544; 

—  ZZi  28G  h  290.  ronrjstres  aux  contrats  de  1549  à  1565;  —  ZZ*  291,  Ri- 
ctiard  Darlois,  notaire,  minutes  incomplètes  <le  1552,  1553,1554;  —  Z/J  292, 
Richard  Dartois.  1555;  —  ZZi  293,  Dartois,  155G;  —  Z/A  294,  de  Mon- 
lifrny,  1502;  —  ZZ'  295.  Darlois,  1500:  —  ZZ«  290,  Darlois,  1501  ;  - 
ZZ'  297,  Dartois,  150'i;  —  ZZ  '  298,  Dartois,  1572-1573,  tire;  —  ZZ'  29<.>, 
Dartois,  1586-U)03  (incomplet). 
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lérieures  à  mars  1544  que  renferment  les  quatre  premières 
liasses  de  ces  «  reu;istres  aux  contrats  ».  La  maison  en  question 
n'y  figure  pas.  Mais  j'y  ai  pourtant  relevé  deux  actes  inté- 
ressants dont  je  donne  ici  une  transcription  sommaire. 

Du  15  avril  1529  après  Pâques. 

('oinparut  en  sa  personne  (icrard  Cauvin,  scribe  de  la  (^ourt 
spirituelle  de  Noion,  demeurant  audit  lieu  et  reconnut,  pour  son 
profit,  avoir  vendu,  ceddé,  transporté  et  promis  garanti  à  honorable 
homme  et  saige  M"  Raoul  Anusse,  licentié  ès  loix,  advocat  du  roy 
nostre  sire  audit  lieu,  pour  le  présent  acheteur,  —  une  maison, 
grange,  jardin,  lieu  et  pourpris  ainsi  que  lui  s'entend  et  comporte 
séant  audit  Noion  en  la  rue  du  Metz-f.evesfjue*,  tenant  d'une  part  à 
chappiire  de  Noion,  à  M*"  Paris-Anthoine  (>amu  à  cause  de  sa  part 
à  la  communaulté  des  ...  chappelains  de  Noion...,  par  derrière  au 
rempart  des  murailles  dudit  Noion  et  [)ar  devant  à  ladite  rue...,  que 
ledit  vendeur  disoit  luy  appartenir  d'acquestet  legacionà  luy  faicte... 
pour  60  livres  tournois. 

Du  11  max  1529. 

Comparut  en  sa  personne  honorable  homme  Gérard  Cauvyn, 
scribe  de  la  court  spirituelle  de  Noion,  et  Charles  Cartaut,  sergent 
royal  audit  lieu,  demeurant  audit  Noion,  au  nom  et  comme  exécu- 
teurs du  testament  et  ordonnance  de  dernière  voullenté,  de  deffuncte 
Druelte  (Cauvin,  en  son  vivant  femme  de  Nicaise  Billart,  procureur 
en  court  d'Église  à  Noion... 

On  voit  que  le  père  du  Réformateur  a  possédé  à  Noyon 
plus  d'une  seule  maison  et  qu'il  y  était  apparenté,  entre 
autres,  au  procureur  en  cour  d'Eglise.  En  un  mot,  comme 
l'avait  déjà  démontré  M.  Lefranc,  Jean  Calvin  est  sorti  d'une 
famille  très  honorablement  posée,  et  du  milieu  le  plus  clérical, 
peut-être,  de  la  Picardie. 

l^^n  attendant  que  d'aulres  recherches  précisent  ou  recti- 
fient ces  documents  nouveaux,  voici  quelques  noms  relevés 

1.  Aujourd'luii  rue  du  iMolz,  cnlic  la  rue  (rAmiens  el  la  pince  iMoiidnine 
près  du  boulevni'd  Chai  niolue  (|ui  remplace  à  cet  endroit  le  «  rempart  des 
murailles  ». 

2.  Arch.  nat.,  ZZ'  28:5. 
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dans  les  premières  liasses  du  tabellionnage  noyonnais  (jiie 
j'ai  parcourues.  Ils  m'ont  frappé,  comme  êlani  ceux  de  pei- 
sonnes  qui,  à  des  litres  divers,  ont  joue  un  rôle  dans  Thisloire 
des  premiers  temps  de  la  Réforme. 

30  janvier  151)3  :  Jehan  Masurier,  demeurant  à  Noion.  — • 
Jehan  Dentières  dict  Caise  (?)  laisné. 

10  février  1533  et  l^i  novembre  153^1  :  Jehan  de  Marcoiirt, 
laboureui*,  demeurant  à  Morlincourl-Iez-Noion. 

24  mars  1533  :  Jehan  de  Try  Faisné,  taillandier,  et  Nicolas 
de  Trj%  boucher,  le  premierdemeurani  à  Sentis,  et  le  second, 
au  bouri»  Sainl-Eloi-de-Noyon^ 

10  janvier  1544  :  Jehan  de  Ryverj-,  laboureur,  demeurant  à 
Sacy-en-Soissonnois. 

6  février  1544  \  Jehan  Du  Chemin^  manouvrier,  demeurant 
à  Thiécourt^ 

N.  Wkiss. 


L'ÉVÊQUE  DE  GRENOBLE,  ETIENNE  LE  CAMUS 

AU  SUJET  DU  TEMPLE  DE  GHEMOlîLE 
24  décembre  1OS4 

M.  Lièvre  a  publié^  en  1855  de  curieux  exirails  de  la  cor- 
respondance de  révèfjue  de  Cirenobl(\  lOlienne  Le  (lamus, 
plus  lard  cardinal,  sur  les  affaires  protestanles  aux  environs 
de  la  Révocation. 

Voici  une  nouvelle  lettre  de  ce  prélat,  dont  je  suis  heureux 
d'offrir  Foriginal  à  la  bibliothèque  de  la  Société*,  et  qui  com- 
plétera ridée  qu'on  pouvait  déjà  se  faire  d'un  adversaire  infa- 
tigable et  fracassier  des  protestants  dauphinois.  Noire  savant 
collègue  M.  E.  Arnaud,  pour  qui  l'histoire  du  Dauphiné  n'a 
pas  de  secrets,  a  bien  voulu  m'aider  à  ajouter  quelques  notes 
à  celle  pièce  (|u'il  juge  inléressante.  Il  pense  (jue  le  clestina- 
taire  de  celle  é|)Ure  n'esl  aulrecpie  le  fils  du  chancelier  Le 

1.  zvj  m. 

2.  ZZi  285. 

3.  Bull,  111,  577. 

4.  Catal.  Voisin  (juin  1897),  n"  25,029. 
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Tellier,  François-IMichel  Le  Tellier  de  Louvois,  secrétaire 
d'Élal  depuis  1666,  et  qui  avait  pu,  en  sa  (|ualité  de  membre 
du  Conseil  du  roi,  signer  Farrôt  de  1671  *  ordonnant,  entre 
autres,  la  démolition  du  temple  de  Grenoble,  construit  en 
1592. 

Le  nouveau  temple  fut  construit  à  l'entrée  de  la  ville,  sur 
un  emplacement  dont  la  dédicace  fut  faite  dès  le  13  octobre 
1671.  Les  réformés  de  Grenoble  n'en  eurent  pas  longtemps 
la  paisible  possession.  En  1681 ,  le  syndic  du  clergé  du  diocèse 
demanda  au  Conseil  du  roi  sa  destruction.  L'évêque  lui- 
même  multiplia  les  sollicitations,  comme  il  paraît  par  la  lettre 
ci-après,  em[)loyant  le  crédit  des  maréchaux  de  Bellefondset 
de  La  Feuillade  et  des  amis  qu'il  avait  à  la  cour.  Enfin,  en 
1685,  quelques  semaines  avant  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  le  Conseil  du  roi  décida  que  le  temple  serait  con- 
verti en  église  paroissiale  pour  les  catholiques  des  faubourgs 
de  Grenoble.  L'évêcjue  qui  voulait  la  démolition  pure  et 
simple,  l'obtint  de  l'intendant  liouchu,  et  la  populace,  aidée 
par  les  élèves  des  Jésuites  commença  et  acheva  cette  œuvre 
pie  dés  la  même  année  1895'^ 

H.  Dannreuther. 


1.  Voy.  les  principales  dispositions  de  cet  arrêt  du  1"  août  1671  dans 
Drion,  Histoire  chronol.  de  l'Kgl.prot.  de  France^  II,  p.  \2h. 

2.  Voy.  sur  les  temples  de  Grenoble  VHistoire  des  Protestants  du  Dau- 
phiné  par  M.  i:.  Ajnaud  (tome  II,  p.  90,  103,  140,  239).  Il  serait  bien  à 
désirer  que  la  seconde  édition  de  cet  ouvrage  complètement  épuisé  ne 
lardût  pas  à  paraître. 

En  1874,  feu  M.  A.  Rochas  a  publié  sur  le  Temple  protestant  de  Gre- 
noble une  plaquette,  la  3"  des  Pièces  rares  et  curieuses,  relatives  à  l'His- 
toire du  Dauphiné  {\mp\\  Jouausl,  29  p.  in-16i  qui  renferme  une  série  de 
renseignements  précis  et  intéressants.  On  y  voit  notamment  qu'en  1590 
les  protestants  se  conformèrent  parfaitement  à  la  loi,  en  s'installant  dans 
le  faubourg  de  Très-Cloîtres.  Mais  la  ville  de  Grenoble  ayant  été 
agrandie  par  Lesdiguicres,  cette  partie  du  faubourg  où  était  le  temple, 
se  trouva  comprise  dans  la  nouvelle  enceinte.  Et  soixante  ans  plus  tard, 
le  clergé  fit  semblant  de  découvrir  que  le  temple  n'était  plus  dans  le  fau- 
bourg, alors  qu'il  était  évident  qu'il  n'avait  pas  bougé  depuis  1590,  mais  seu- 
lement (|uc  la  nouvelle  enceinte  avaitdéplacé  le  périmètre  de  ce  faubourg. 
C'est  donc  cette  enceinte  (jue,  logicpiement,  il  aurait  fallu  replacer  où  elle 
était  en  1590,  si  l'on  s'était  réellement  soucié  de  la  lettre  des  capitulations. 
(Red.) 
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t  Grenoble,  24  décembre  IGS^i. 

Monsieur,  j'ai  appris  par  M  .  le  maréchal  de  Bellelons  la  bonté 
avec  laquelle  vous  voulés  bien  entrer  dans  les  intérests  do  nosire 
église,  dont  je  vous  rends  mil  actions  de  grâces.  M.  de  Croissi  *  a 
désiré  que  M.  l'Intendant  luy  adressât  nostre  requeste  comme  estant 
de  son  département.  Je  croiois  que  cela  vous  regardoit  comme 
l'exécution  d'un  arrest  que  vous  aviés  rendu  en  l()71  On  aballit  le 
temple  de  Grenoble  parce  ({u'il  n'éloit  plus  fauxbourg  tle  Tiois- 
Gioistres  où  l'article  de  la  capitulation  faite  avec  I.csdiguicres 
en  1590  ordonne  qu'il  soit  construit.  Au  lieu  de  le  rebâtir  dans  le 
fauxbourg  de  Troiscloltres  conformément  à  Tarrcsl  du  (Conseil  et 
à  l'article  2  de  la  capitulation,  ils  l'ont  bâti  dans  un  lieu  ap|iellé  le 
Petit  Drac  proche  de  l'entrée  de  la  ville,  séparé  du  fauxl)ourg  de 
Trois-Cloistres  par  deux  ruisseaux  Je  demande  conformément  à 
Tarrest  et  à  la  capitulation  qu'il  soit  détruit.  Cela  est  juste,  et 
M.  l'Intendant  si  on  luy  renvoie  la  chose  le  faira  raser. 

Mais  à  quoi  cela  servira-t-il  si  on  le  peut  rebâtir  au  fauxbourg  ? 

Je  répons  :  1"  que  l'on  pourra  les  ambarasser  et  leur  former 
tant  de  difficultés,  ou  à  cause  des  directes  de  l'Église  ou  par  la 
difficulté  de  trouver  des  places  que  le  temple  ne  se  rebâtira  jamais^  ; 
2'»  aiant  manqué  à  le  construire  aux  termes  de  l'arrest,  le  Roy 
pourra  leur  marquer  un  lieu  particulier  sur  cette  route  du  fauxbourg 

1.  Charles  Colbert,  marquis  de  Croissi,  secrétaire  d'l"]tal  et  frère  du 
grand  ministi'e  Jean- Baptiste  Colbert.  Les  Colbert  élaient  |)arenls  ou 
alliés  de  la  famille  Le  Camus  (Voy.  Morc'ri). 

2.  Sous  prétexte  que  le  tem|)le  était  «  fort  proche  du  Palais  Lpiscopal 
et  de  l'Église  cathédrale  »,  dit  le  Mercure  Gallant. 

3.  «  Dans  une  prairie,  à  une  portée  de  pistolet  des  murailles  et  d(»s 
remparts  de  la  ville,  et  si  proche  du  collège  des  Jésuites,  du  grand 
couvent  des  Récollets,  de  celuy  des  Carmes  déchaussez,  du  second 
monastère  de  la  Visitation,  de  celuy  des  Bernardines,  et  de  la  Maison  des 
Orphelines,  que  lorsque  les  Huguenots  chantent  leurs  Pseaumes,  on  ne 
peut  dans  ce  collège,  ces  couvents  et  ces  monastères,  estudier  avec  atten- 
tion »...  dit  le  môme  Mercure.  —  C'est  plutôt  l'inverse  qu'il  aurait  dû 
dire  s'il  avait  eu  du  bon  sens,  car  qu'était-ce  que  ce  seul  temple  et  le 
bruit  qu'il  faisait,  en  comparaison  avec  celte  accumulation  de  maisons 
cléricales  ! 

4.  Sous-entendez  «  des  Troiscloîlres  ». 

5.  On  voit  clairement  ici,  sous  la  plume  du  pieux  évéque,  que  l'objec- 
tion  soi-disant  légale  —  cà  .savoir  que  ce  temple  n'était  pas  au  faubourj^ 
des  Trois-Cloîtres —  n'était  qu'un  misérable  prétexte.  Levé(|ue  ne  voulait 
nullement  (|ue  le  temple  ne  fût  bâti  que  dans  ce  faubourg.  Il  voulait  uni- 
quement sa  destruction. 
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de  Troiscloistres  sous  prétexte  ([u'il  ne  veut  plus  à  l'avenir  qu'il 
y  ait  de  pareilles  contestations,  et  pour  cela  il  ordonne  qu'il  sera 
rebâti  dans  le  village  de  ScicJiilianuc  au  lieu  que  M.  l'Intendant 
jugera  le  plus  commode  \ 

J'ai  des  preuves  de  tout  ce  que  je  prens  la  liberté  de  vous  écrire, 
l.e  I^oy  a  dit  à  IM.  le  maréchal  de  la  Feùillade  que  cette  aflaire 
estoit  lionne.  Je  souhaite  qu'elle  tombe  entre  vos  mains.  En  tous 
cas,  honoi'és  noslre  Église  de  vostre  protection  en  cette  rencontre, 
et  laites  moi  la  justice  de  croire  (|uc  je  suis,  plus  ([ue  personne  du 
monde,  Monsieur,  vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

f  ESTIENNK  E.  DE  GrENOBLE. 


CURÉS  TOLÉRANTS 

QUI  MARIAIENT  LES  \()t  VEAUX  COWEHTIS  (Gaen) 

A  propos  du  prêtre  saintnngeais  condamné  aux  galères  doni 
le  Bulletin  de  février  dernier  nous  a  entretenus  (p.  93-98), 
M.  A.  Bénel,  archiviste  du  Calvados,  veut  bien  nous  commu- 
niquer un  document  qui  prouve  qu'en  Normandie  comme  ail- 
leurs bien  des  nouveaux  convertis  ne  purent  braver  les  édits 
du  grand  roi  que  grâce  à  la  complicité  de  certains  curés  qui 
les  mariaient  sans  allestation  ni  permission  régulière,  voire 
même  sans  être  revêtus  de  vêtements  sacerdotaux,  c'est-à- 
dire,  très  probablement,  sans  dire  la  messe.  On  pouvait,  as- 
surément et  on  peut  encore  crier  au  scandale,  à  une  condition 
toutefois,  qu'on  n'oublie  pas  ceux  qui  par  leur  inhumanité 
provoquèrent,  rendirent  nécessaires  ces  violations  de  «  l'ordre 
établi  ».  Cet  acte  se  trouve  dans  le  «  Registre  des  délibéra- 
tions et  autres  actes  de  la  paroisse  Saint-Nicolas  de  Caen  », 
de  1686  à  1701,  p.  107. 

1697,22  février,  c  Devant  moy,  François  Le  Vaillant  de  Vaucelles. 
pbre,  curé  de  la  paroisse  Saint-Nicolas  de  Caen,  sur  l'avis  qui 

1.  11  s'af^il,  iintiiroIlcnKMil,  (le  la  coniinodilè  de  Tovoquc,  et  non  des 
réformés  grenoblois  (|ui  auraient  eu  (|ucl<|ue  25  Kilomètres  à  Taire  pour 
se  rendre  au  temple.  Le  village  de  Sécliilianne  est  dans  le  canton  de 
Vizille  (Isère).  11  y  a  aussi  une  localité  du  nom  de  Chichilianne  dans  le 
canton  de  Clelles,  au  sud  du  département,  plus  éloignée  encore  de 
Grertoble. 


SÉANCES  DU  COMITÉ.  381 

in'auroit  esté  donné  que  Thomas  Gautier^  faisant  profession  de  la 
r.  p.  r.,  et  Marie  AdelinCy  de  la  parroisse  Saint-Pierre,  vivoient  en- 
semble comme  gens  mariés,  je  me  serois  transporté  à  la  maison 
dud.  Gautier,  où  luy  ayant  demandé  s'il  estoit  mai'ié,  présence  de 
tesmoins  cy  après  desnommés,  il  m'a  respondu  que  ouy,  et  que 
c'estoit  M.  le  curé  de  Montreuil,  nommé  Sébastien  Turjpiu,  et 
qu'il  a  esté  marié  en  la  parroisse  Saint-Pierre  en  la  maison  de 
Jean  Gautier,  environ  les  huict  heures  du  soir,  le  dix  huict  de  ce 
mois,  présence  de  Robert  Viel,  Jean  Hellène,  Iiobert  Puel,  sans 
estre  revestu  d'ornements  de  l'église,  mais  comme  s'il  avoit  esté 
marié  au  presche,  et  qu'il  n'a  faict  faire  aucune  publication  de 
baons,  quoyqu'il  soit  employé  dans  l'attestation  délivré  aud.  Gau- 
tier par  led.  sieur  Turpin  n'avoit  eu  aucune  permission  des  sieuis 
curés  de  Saint-Pierre  ny  de  Sninl-Nicolas ;  ce  qu'il  m'ji  déclaré  pré- 
sence de  Robert  Fleury,  Jacques  I.e  l^'ebvre,  i^ierre  Melieusl, 
Thomas  Julienne,  et  ce  que  lad.  Adeline  a  aussi  reconnu  et  signé, 
laquelle  attestation  m'a  esté  représentée  sur  l'heure  el  dont  je  suis 
demeuré  saisi  d'une  copie,  et  a  esté  paraphée  sur  le  dos  desd.  tes- 
moins et  partie  et  tesmoins  ne  varielur.  » 
Suivent  les  signatures  : 

En  marge  :  Déclaration  pour  le  mariage  de  Thomas  Gautier  et 
Marie  Adeline,  de  la  r.  p.  r. 

Il  semble  (jue  celte  affaire  a  eu  «  une  suite  »,  niais  je  n'a 
encore  rien  trouvé  dans  le  bailliage  de  Caen. 

AUMANO  HÉM'T. 
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8  Juin  1897. 

^  Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  P.  e 
Schickler,  MM.  P.  Buisson,  J.  Gaufres,  A.  Lods,  W.  iMariin, 
Ch.  Pvead,  E.  Stroehlin  et  N.  Weiss.  MM.  Ponet-INIaury  et  G.  Ray- 
naud  se  font  excuser. 

Après  la  lecture  et  Tadoption  du  procès-N erbal  de  la  ilernière 
séance  et  du  sommaire  du  Bulletin  sous  |)resse,  M.  le  président  se 
demande  s'il  ne  conviendrait  pas  cpie  l'on  se  préoccupe  de  la  j)ro- 
chaine  assemblée  générale  et  du  troisième  centenaire  de  riùlit  de 
Nantes  qui  devra  être  célébré  l'année  prochaine.  Un  entrelien  s'éta- 
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blit  sur  ces  deux  questions.  La  date  de  l'assemblée  générale  est 
maintenue  pour  le  mois  de  novembre  prochain.  Si  elle  a  lieu  à  Paris, 
on  y  donnera  une  place  importante  aux  psaumes  harmonisés  par 
Goudimel  que  M.  H.  Expert  vient  de  nous  faire  connaître  et  dont  la 
valeur  artistique  et  musicale  est  si  grande. 

Quant  au  tricentenaire  de  l'Édit  de  Nantes,  on  se  demande  s'il 
ne  conviendrait  pas  d'avoir  plusieurs  réunions  commémoratives,  car 
l'Édit  de  Nantes  n'a  pas  été  seulement  un  acte  législatif  de  haute 
portée,  mais  encore  le  point  de  départ,  par  exemple,  du  haut  ensei- 
gnement prolestant.  En  outre  il  serait  peut-être  utile  qu'une  publi- 
cation de  circonstance  rappelât  ce  que  c'est  que  l'Édit  de  Nantes,  ce 
qu'il  s'est  proposé  et  ce  qu'il  a  obtenu.  M.  Armand  Lods  est  prié 
d'étudier  avec  le  secrétaire  cette  dernière  question. 

Bibliothèque. —  Elle  a  rcçu  deux  dons  importants,  le  premier,  de 
M.  Carrela,  de  Rouen,  se  compose  surtout  d'éditions  d'auteurs  an- 
ciens. On  y  remarque  une  Bible  latine  de  Thielman  Kerver,  15'i9, 
pet.  in-8°  sur  deux  colonnes,  en  car.  gothiques,  et  Dasjyodius,  dic- 
lionnaire  grec-latin,  Strasbourg,  Rihel,  1.539.  —  Le  second  est  un 
lot  de  volumes  divers  oITerts  par  la  générosité  de  Mme  la  baronne 
de  Neuflize.  11  com|)rend,  outre  un  recueil  de  pièces  de  Tépoque  de 
la  Ligue,  les  Pseaumes  de  David,  par  Louis  Budé^Jean  Grespin,  1551; 
—  Tableaus  sacre:;  de  Paul  Perrot  sieur  de  la  Sale,  a  Francfort,  de 
Vimjpression  de  Jean  Feyerabendt  aux  despends  de  Théodore  de  Bry, 
1594,  —  et  le  Mij-oir  de  lame  pécheresse...  s.  1.  n.  d.  (Augereau  ? 
1533)  suivi  de  VEpistre  familière  de  prier  Dieu.  Aultre  epistre  fami- 
lière d'aymer  chrestiennement.  Item  Briefre  doctrine  pour  deuefuent 
escripre  selon  la  propriété  du  langaige  Francoys  lignés  ¥\oY\u\onû, 
15.33. 
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En  Suisse  :  II.  Publications  relatives  à  l'Histoire  de  la  Réforme  de 
langue  française  {suite  et  fin  *  ;  IL  Lecoullre,  E.  Gombe,  A.  Hu- 
ber,  1\  Betz). 

.Vai  négligé,  dans  le  précédent  article,  deux  in-16  pnrus  à  Lau- 
sanne, que  je  m'empresse  de  recommander  à  nos  lecteurs.  Le  pre- 
mier, In  memoriam  Mélanges  par  Henri  Lecoultre,  avec  portrait 


L  Voy.  plus  hniU,  p.  327  h  3.35. 
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(270  p.,  G.  Bridel),  réunit  quelques-uns  des  articles  si  pénélranls  par 
lesquels  ce  jeune  savant,  trop  tôt  enlevé  à  tous  ses  amis,  préludait  à 
un  travail  de  longue  haleine  sur  Calvin.  Calvin  d'après  le  De  Cle- 
mcntia^  la  Conversion  de  Calvin,  le  séjour  de  Calvin  en  Italie,  les 
protestants  de  Ferrare  en  1536,  sont  des  morceaux  achevés  de  cri- 
tique loyale,  délicate,  qui  ont  renouvelé  la  matière,  et  dont  tous  les 
biographes  du  réformateur  devront  désormais  tenir  compte.  On 
dirait  le  style  et  la  pénétration  de  Vinet  appliqués  à  la  solution  de 
quelques-unes  des  questions  des  plus  obscures  de  la  vie  de  Calvin. 
—  Le  volume  de  M.  Ernest  Combe  est  consacré  à  Antoine  Court  et 
ses  sermons  (160  p.,  Bridel,  1896).  On  connaît  amplement  le  restau- 
rateur du  protestantisme  français,  Pheureux  successeur  des  premiers 
prédicants  qui  laissèrent  la  plupart  leur  vie  au  service  de  l'Église 
du  Désert,  grâce  aux  édits  féroces  de  Louis  XIV  et  Louis  XV.  On 
pourra  désormais,  au  moyen  de  ces  cinq  sermons  que  M.  C.  a 
exhumés,  se  faire  une  idé(î  du  théologien  et  du  prédicateur  qui  fut 
beaucoup  goûté  de  son  temps,  notamment  en  Languedoc  et  aussi  en 
Suisse.  Plusieurs  des  raisonnements  qu'il  emploie  n'auraient  sans 
doute  plus,  de  nos  jours,  le  succès  (|u'ils  ont  eu  jadis,  mais  le  zèle, 
la  conviction  ardente,  Tinsislance  avec  laquelle  il  montre  les  avan- 
tages du  culte  public,  sont  encore  de  nature  à  nous  loucher. 

Je  vais  maintenant  passer  la  plume  à  M.  A.  Bernus  (|ui  a  bien 
voulu  rendre  compte  de  deux  autres  publications,  après  avoir  signalé 
encorela  Bibliographie  nationale  suisse,  qui  parait  à  Berne  (K.-L\Vyss) 
depuis  1896,  et  dans  laquelle  on  trouvera  certainement  bien  des 
renseignements  pour  notre  histoire;  —  et  après  avoir  ajouté  que  je 
n'ai  pas  eu  la  prétention  d'être  complet,  mais  seulement  de  faire 
connaître  les  livres  dont  j'ai  eu  moi-même  connaissance.  —  N.  W. 


Les  réfugiés  à  Bâle,  tel  est  le  sujet  traité  dans  la  7.5"  des  Feuilles 
du  nouvel-an,  que  publie  annuellement,  selon  la  coutume  de  plu- 
sieurs villes  suisses,  la  Société  d'utilité  publique  de  Bâle  :  Die  Re- 
fugianten  in  Basel.  Von  Aug.  Huber.  75  Neujahrsblatt  heraiisg.  von 
der  Gesellschaft  ziir  Bef'ôrderung  des  Guien  u.  GemeinnùtpgenAS91. 
Basel,  Reich,  1896,  in-4°  de  .55  pp.  av.  1  gravure. 

Par  sa  situation  géographique  déjà,  Bâle  était  prédestinée  à  servir 
de  point  de  ralliement  pour  de  nombreux  proscrits  des  contrées  les 
plus  diverses;  ses  industries,  son  commerce,  son  univei'sité,  son 
hospitalité  favorisèrent  ce  mouvement.  Outre  le  flux  et  reflux  inces- 
sant des  fugitifs  temporaires,  suivant  les  circonstances  intérieures 
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(les  pays  voisins,  cette  cité  vit  bon  nombre  de  familles  se  fixer  dé- 
finitivement dans  ses  murs;  et  des  réfugiés  de  France,  d'Italie,  des 
Pays-Bas  et  de  diverses  contrées  de  l'Allemagne,  notamment  l'Alsace 
et  le  Palatinat,  formèrent  un  appoint  important  de  sa  population. 
M.  Huber  n'a  pas  eu  la  prétention  de  traiter  dans  tous  ses  détails 
ce  vaste  sujet;  il  en  indique  avec  précision  les  lignes  générales,  di- 
visant son  histoire  en  trois  périodes  (le  xvi^  siècle,  la  guerre  de 
Trente  Ans,  l'époque  de  Louis  XIV).  dans  chacune  descjuclles  les 
principales  nationalités  ont  leur  chapitre  Sj)écial  ;  chemin  faisant  il 
donne,  à  titre  d'exemples  bien  choisis,  beaucoup  de  noms  que  lui 
ont  fournis  ses  consciencieuses  recherches  dans  les  archives. 

Laissant  à  regret  de  côté,  malgré  leur  intérêt,  les  réfugiés  des 
Pays-Bas,  d'Italie,  d'Espagne,  d'Angleterre,  d'Alsace,  du  Palatinat, 
d'Autriche,  de  la  Valteline  et  des  vallées  du  Piémont,  nous  ne  re- 
lèverons ici  que  les  noms  de  famille  français,  mentionnés  avec  plus 
ou  moins  de  détails. 

Au  xvi«  siècle  appartiennent  :  Farel,  Calvin,  Claude  d'Alliod  (de 
Savoye),  Bauhin,  Chastellion,  Ramus,  Pithou,  de  Châteauneuf, 
Penna,  de  Beauveaux,  les  enfants  de  Coligny  (relevons  que  Louise 
n'y  arriva  pas  avec  ses  frères  en  1572,  mais  à  part,  l'année  suivante), 
Henri  de  Condé,  de  Brissac,  d'Auvet-d'Arènes,  le  vidame  de 
Chartres,  La  Noue  (le  séjour  de  celui-ci,  en  décembre  1585,  ne  fut 
certainement  que  de  quelques  Jours,  mais,  dans  la  situation  délicate 
{[ue  lui  faisaient  les  conditions  de  sa  récente  libération,  il  tint  à  son 
passage  à  se  faire  donner  par  le  conseil  de  Bâie  l'attestation  de 
n'avoir  rien  entrepris  contre  le  roi),  Hotman,  Pernon,  Barth.  Lebey 
de  Pressy  et  son  frère  Denys  Lebey  de  Batilly  (non  Lebeu  de  Bre- 
tillyj,  Lescaille,  ^a/f/éT,  Passavant^  Renoulx,  MmedeLisy,  Bourcet, 
Saige,  Huart,  Horstin,  Morelot;  ceux  que  nous  soulignons  ont  fait 
souche  à  Baie.  A  propos  des  Pithou,  rappelons  qu'en  15(38  et  1569 
ce  ne  sont  pas  seulement  Pierre  (sr  de  Savoye)  et  François  (sr  de 
Bierne)  qui  séjournent  à  Bâle,  mais  encore  leurs  deux  irères,  An- 
toine (sr  de  Luyères)  et  Louis  (sr  de  Bayre);  si  ceux-ci  paraissent 
être  tous  rentrés  les  uns  après  les  autres  dans  l'Église  romaine,  il 
n'en  fut  pas  de  même  de  leur  demi-frère  Nicolas  (sr  de  Changobert), 
(jui  habitait  à  Bnle  en  15<)()  et  159L 

Dans  la  première  moitié  du  xvii^  siècle  nous  relevons  les  noms 
suivants  :  Du  Voisin,  Mivillc,  Pioschet,  de  La  Chenal,  Chres- 

tien  (germanisé  en  Christ),  Fattet,  Raillard,  Thiej-ry^Sarasin,  Denais 
(Dienast);etdans  la  troisième  jiériode  :  Martin^  Le  Maire,  de  La  Faye, 
d'Écury,  Jaquelot,  Jannel,  Colin,  Formont  de  La  Tour,  Mory,  Fusié, 
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Garnier.  Cette  énumération  suffit  pour  indiquer  Timportance  du 
travail  de  ^1.  Huber.  Il  me  sera  bien  permis  d'exprimer  à  voix  basse 
le  regret  qu'une  place  spéciale  n'ait  pas  été  laite  dans  le  récit  à 
rÉglise  française,  qui  groupa  autour  d'elle,  à  })artir  de  1572,  les  ré- 
fugiés de  France  et  une  partie  de  ceux  d'Italie. 

Bayle,  journaliste.  —  Bayle  n'a  pas  été  un  génie  créateur,  mais 
un  remueur  d'idées,  et  l'influence  latenle  du  grand  critique  a  été 
considérable  sur  ses  contemporains  et  plus  encore  sur  les  généra- 
tions subséquentes.  Dans  sa  lutte  incessante  en  faveur  de  la  tolé- 
rance et  contre  tout  dogmatisme,  ses  moyens  d'actions  ont  été  de 
trois  sortes  :  ses  petits  écrits,  son  célèbre  dictionnaire  et  enfin  son 
journal.  C'est  au  journaliste  qu'un  littérateur  zurichois,  Betz,  a 
eu  l'heureuse  idée  de  consacrer  une  monographie  :  Pierre  Bayle 
und  dit'  «  Nouvelles  de  Ici  République  des  Lettres  »  {Krste  popular- 
wissenschaftliche  Zeitschrift),  lG8'i-l(>87.  Ton  Louis  P.  Peij,  Dr. 
phil.  Zurich,  Mb.  Millier,  189G,  in-8,  xvi-132  p.  C'est  en  effet  la  par- 
tie la  moins  connue  de  l'œuvre  de  Bayle,  bien  (ju'clle  ait  élé  réim- 
primée intégralement  dans  le  premier  volume  des  deux  éditions  de 
ses  Œuvres  diverses;  mais  il  faut  un  certain  courage  actuellemeni 
pour  relire  ces  analyses  d*ouvrages  de  toute  sorte,  la  plupart  oubliés 
aujourd'hui,  qui  forment  le  fonds  essentiel  desNouvelles  de  la  répu- 
blique des  lettres. 

C'est  en  mars  1684  que  Bayle  commença  cette  publication  men- 
suelle, qu'il  poursuivit  pendant  trois  ans, au  prix  d'un  labeur  acharné; 
la  maladie  le  força  de  s'arrêter  en  février  1687.  Après  l'histoire 
extérieure  de  ce  périodique  (dont  le  titre  est  reproduit  en  fac-similé), 
M.  Betz  consacre  un  chapitre  à  la  manière  dont  Bayle  s'occupe  de 
la  littérature  de  son  temps,  un  autre  à  sa  critique  philosophique  et 
théologique;  ici  nous  regrettons  que  l'auteur,  trop  exclusivement 
littérateur,  n'ait  j^as  cru  devoir  s'arrêter  un  peu  plus  et  entrer  dans 
quel([ue  détail,  d'autant  plus  que  c'était  là  la  force  de  Bayle  et  ses 
sujets  de  prédilection.  Trois  chapitres  sur  la  méthode,  le  succès  im- 
médiat et  l'influence  durable,  du  journal,  terminent  cette  intéres- 
sante étude.  Peut-être  pourrait-on  reprocher  à  M.  Betz  de  ne  pas 
s'être  suffisamment  mis  en  garde  contre  i'écueil  commun  aux  mo- 
nographies, d'avoir  quelque  peu  enflé  l'importance  de  son  sujet  et 
la  valeur  absolue  de  Bayle  comme  journaliste  ;  il  est  vrai  que  son 
enthousiasme  même  captive  le  lecteur.  Il  est  du  reste  bien  informé 
en  général;  relevons  cependant  la  confusion  (p.  12)  entre  Guy  Patin, 
le  célèbre  médecin,  et  son  fils  Charles,  l'archéologue  ;  c'est  ce  der- 

XLVl.  —28 
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nier  que  Bayle  a  en  vue.  Les  Alémoîres  de  Jean  Rou  n'ont  pas  «  été 
publiés  récemment  par  le  diplomate  français  Waddington  »  (p.  18), 
mais  en  1857  par  le  regretté  Francis  Waddington,  mort  en  1864;  ce 
qui  est  plus  grave,  c'est  de  faire  de  l'arminien  Jean  Le  Clerc  un  des 
types  de  l'orthodoxie  rigide,  sur  le  même  patron  que  Jurieu  (p.  78). 

A.  Bernus. 


L'État  et  les  Églises  en  Prusse  sous  Frédéric-Guillaume  T' 
(4713-1740)  K 

Ce  livre,  dont  le  titre  pourrait  fort  bien  n'annoncer  qu'une  dis- 
sertation de  quelques  pages  ou  un  article  de  revue,  est,  en  réalité, 
une  des  études  les  plus  vastes  et  les  plus  compréhensives  qui  aient 
été  faites  sur  la  question  si  ancienne  et  toujours  si  actuelle  des  rela- 
tions réciproques  de  l'État  et  des  Églises. 

Dans  l'histoire,  deux  solutions  générales  s'offrent  de  ce  grave 
problème.  Ou  bien,  l'Église  étant  à  elle-même  sa  propre  fin,  tend  à 
s'arroger  la  direction  de  toute  la  vie  publique  et  privée,  sous  toutes 
ses  formes.  Elle  affirme  ses  droits  comme  antérieurs  et  supérieurs 
à  tous  les  autres,  et  intervient  avec  persistance,  par  les  organes  de 
sa  hiérarchie  })articulière,  dans  toutes  les  relations  sociales  ou  indi- 
viduelles. C'est  l'ambition  à  laquelle  on  n'a  pas  renoncé  à  Rome. 
C'est  le  rêve  qui  maintes  fois  a  été  pi  ès  de  se  réaliser  dans  nos 
pays  latins.  Ou  bien,  comme  dans  la  plupart  des  systèmes  issus  de 
la  Réformation,  l'Église,  plaçant  l'œuvre  spirituelle  au  premier 
lang,  admet  la  protection  de  l'Etat,  s'efface  devant  la  société  civile 
et  accepte  de  lui  être  soumise  en  tout  ce  qui  ne  tient  pas  absolu- 
ment à  sa  tâche  essentielle,  qui  est  de  diriger  et  de  grouper  les  âmes 
en  vue  du  salut. 

Entre  ces  deux  extrêmes  :  l'Église  dominant  l'État,  ou  l'État 
a})sorbant  l'Église,  une  infinité  de  nuances  intermédiaires  appa- 
raissent, suivant  les  temps,  les  lieux,  l'état  des  esprits.  Le  catholi- 
cisme le  plus  intransigeant  en  théorie  abdiquera,  en  fail,  devant  un 
État  conscient  de  ses  devoirs  et  assez  fortement  organisé  pour 
lutter  avec  succès  contre  les  entreprises  de  la  faction  ecclésiastique. 
Et  réciproquement  les  Églises  protestantes  ont  maintes  fois  repris 

I.  Par  Georges  I^arisel,  docteur  ès  lettres,  chargé  de  cours  à  la  l'acuité 
des  lettres  de  Nancy,  i  vol.  in-8  de  989  pages.  Paris,  Armand  Colin,  1897. 
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leur  liberté  d'action  lorsque  l'État,  de  protecteur  devenait  oppres- 
seur des  consciences. 

Entre  les  pays  et  les  époques  où  la  question  religieuse  et  ecclé- 
siastique présente  à  l'observateur  un  intérêt  particulier,  M.  Pariset 
a  été  amené  par  ses  études  et  par  un  séjour  en  Allemagne  à  choisir 
pour  cadre  de  son  étude  le  règne  de  Frédéric-Guillaume  roi  de 
Prusse,  de  1713  à  1740. 

Si  l'on  se  place  nu  point  de  vue  de  l'histoire  intérieure  des 
Églises,  cette  période  ne  se  nianifosle  pas  conmie  une  des  plus 
fécondes  pour  le  protestantisme  allemand.  C'est  plutôt  une  époque 
neutre,  prise  entre  le  xvii°  siècle  qui  est  encore,  à  bien  des  égards, 
une  période  créatrice  et  la  révolution  philosophique  de  la  seconde 
moitié  du  xviii®  siècle.  La  Prusse  n'est  pas,  non  i)lus,  un  terrain 
d'observation  bien  homogène,  comme  le  seraient  la  Saxe,  par 
exemple,  ou  les  pays  souabes.  L'unité  morale  n'a  pas  été  faite 
encore  à  ce  moment  entre  les  divers  tronçons  dont  se  compose  la 
monarchie  artificiellement  créée  par  les  Hohenzollern. 

En  revanche,  cette  époque  est  des  plus  favorables  pour  observer 
le  développement  de  l'État,  qui  se  constitue  alors  dans  ses  parties 
essentielles  avec  les  diverses  branches  de  l'administration,  des 
finances,  de  l'armée.  La  multiplicité  des  territoires,  la  coexistence 
de  plusieurs  confessions  parallèles  sinon  rivales,  la  complication 
des  droits  locaux  appelaient  pour  ainsi  dire,  dans  le  gouvernement 
ecclésiastique,  l'action  d'une  autorité  centrale.  L'absolutisme  de  la 
monarchie  était  une  conséquence  des  idées  et  des  faits  el  comme  la 
solution  la  plus  satisfaisante  des  difficultés.  Si  jamais  des  Églises 
furent  par  nature  exposées  aux  empiètemenis  de  l'Etat,  c'étaient 
les  Églises  proteslanlos  de  Prusse  au  commencement  du  XYin^^siècle. 

Le  prince  en  qui  s'incarnait  l'autorité  su[)rême  n'était  pas  une  per- 
sonnalité vulgaire.  Il  vaut  mieux  que  sa  réputation.  On  remarquera 
l'analyse  si  pénétrante  et  si  fine  de  son  caractère,  mélange 
singulier  de  qualités  et  défauts  (p.  51  à  81).  Ce  portrait,  cette  étude 
qui  rectifie  le  portrait  convenu  du  Roi-sers;ent  nous  présente,  en 
somme,  un  homme  de  bonne  foi  et  de  bonne  volonté.  Contempo- 
rain d'Auguste  de  Saxe,  du  Régent  et  de  Louis  XV,  il  prend  au 
sérieux  les  obligations  de  la  loi  morale  dans  sa  vie  privée.  Il  a  en- 
core une  foi  personnelle  el  un  respect  sincère  pour  l'Église.  Il  s'oc- 
cupe des  plus  petits  détails  de  l'administration  religieuse  de  son 
royaume.  Pendant  les  vingt-sept  années  de  son  règne,  Frédéric- 
Guillaume  P'  a  donné  1,350  édits  d'ordre  ecclésiasti((ue,  dont  M.  Pa- 
riset a  laborieusement  dressé  la  table  chronologique.  On  ne  sau- 
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rait  croire  à  quelles  minuties  descendait  la  volonté  royale.  A  propos 
d'un  scandale,  d'un  incident  vulf^^aire,  le  roi  légiférait  et  envoyait  des 
ordres  parfois  contradictoires,  souvent  inappliqués. 

Les  Églises  françaises  établies  depuis  le  précédent  règne  sur  les 
territoires  prussiens,  avaient  leur  part  de  cette  sollicitude  despo- 
tique. Il  convient  de  signaler  à  nos  lecteurs  l'intérêt  et  le  profit  tout 
particulier  qu'ils  trouveront  à  lire  ce  que  M.  Pariset  écrit  du  Refuge 
en  Prusse  (p.  210  et  suiv.).  La  vie  ecclésiastique  et  sociale  des  «  cal- 
vinistes »  français,  est  placée  dans  son  vrai  jour,  et  l'on  aperçoit  la 
situation  relativement  importante  que  nos  réfugiés  surent  conser- 
ver, entre  l'Église  réformée  allemande  qui  était  celle  de  la  maison 
royale  et  l'Église  luthérienne,  à  laquelle  se  rattachait  la  grande  ma- 
jorité de  la  population.  Ce  ne  fut  pas  sans  lutte  que  les  colonies 
françaises  obtinrent  la  conservation  de  leurs  privilèges  administra- 
tifs et  sociaux,  grâce  auxquels  elles  se  sont  maintenues  jus({u'à  nos 
jours.  Au  commencement  de  son  règne,  en  1715,  Frédéric-Guil- 
laume I"  tenta  de  les  faire  rentrer  dans  le  droit  commun.  Mais, 
devant  les  remontrances  et  les  protestations  du  Refuge,  il  renonça 
à  ses  projets  et  la  crise  fut  heureusemenl  évitée. 

Un  livre  aussi  considérable  (\ue  celui-ci  ne  saurait  être  analysé 
complètement,  encore  moins  commenté  en  ce  court  espace  dont 
nous  disposons  dans  le  Bulletin. 

Nous  ne  pouvons  non  plus  qu'exprimer  très  brièvement  un  regret 
au  sujet  de  la  sévérité  de  certaines  observations,  et  des  conclu- 
sions—  à  notre  avis  —  paradoxalement  pessimistes  qui  terminent 
l'ouvrage. 

Il  est  naturel  qu'étudiant  l'Église  non  pas  au  point  de  vue  idéal, 
comme  ferait  un  théologien,  ou  dans  son  développement  intérieur, 
comme  ferait  un  historien  ecclésiastique,  l'auteur  soit  surtout  frappé 
des  vices  d'organisation,  des  déficits  qui  se  manifestent  dans  «  sa 
vie  sociale,  commune  avec  l'État  >.  La  partie  négative  de  Tœuvre 
(lu  protestantisme,  la  «  déconstruction  du  catholicisme  >  qu'il  a  opé- 
rée est  surtout  apparente  dans  une  étude  ainsi  comprise.  Mais  son 
(cuvre  positive,  son  action  sur  les  caractères  —  à  commencer  par 
celui  du  souverain,  —  son  influence  dans  les  domaines  de  la  pen- 
sée, de  l'art,  — J.  Sébastien  Bach  vivait  alors!  —  la  supériorité  mo- 
rale de  la  cité,  de  la  famille  protestante  sur  la  cité,  la  famille  catho- 
lique contemporaine,  tout  cela  était-il  vraiment  étranger  à  la  thèse 
de  M.  Pariset? 

Nous  sommes  peut-être  pitoyablement  «  subjectifs  »,  mais  nous 
avouons  que  des  considérations  de  ce  genre,  à  l'appui  desquelles  les 
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documents  abondent,  ne  nous  auraient  pas  déparc  les  150  paj^es 
que  l'auteur  consacre  à  décrire  la  «  Vie  Religieuse  »  et  à  apprécier 
le  protestantisme  en  général.  M.  Pariset  nous  redira  quMl  n'est  pas 
apologiste.  11  n'y  paraît  que  trop!  Le  motif  purement  religieux 
n'existe  pas  pour  lui,  ou  ne  mérite  guère  d'entrer  en  ligne  d'appré- 
ciation. 

Si  Jean-Sigismond  de  Brandebourg  quitte  la  confession  luthé- 
rienne pour  se  joindre  à  l'Église  réformée  c'est  pour  obtenir 
l'appui  des  Hollandais...  Le  comte  de  Zinzendorf  parlait  volontiers, 
et  croyait  tout  ce  qu'il  disait  :  preuve  d'orgueil  et  d'étroitesse 
d'esprit...  Les  protestants  de  Salzbourg  sont  expulsés  de  leurs 
vallées  :  il  n'est  pas  bien  sûr  cjue  leur  exode  soit  autre  chose  qu'une 
vaste  spéculation!...  Si  Francke  plaît  au  roi  et  a  de  l'influence  sur 
lui,  c'est  moins  à  cause  de  son  caractère  et  de  sa  valeur  religieuse, 
qu'en  raison  de  ses  aptitudes  financières. . . 

M.  Pariset  s'est  donné  la  peine  de  lire  250  biographies  <le  pas- 
leurs  de  cette  époque.  Cet  immense  travail  ne  produit  qu'un  tableau 
aussi  raccourci  que  partial  de  la  «  valeur  du  corps  pastoral  ))(p.30l" 
à  305).  L'ambition,  la  médiocrité,  l'amour  du  gain  caracléiîsent  le 
«  métier  »,  ce  mot  revient  avec  une  insistance  regrettable.  Disons, 
en  passant,  que  cette  préoccupation  de  chercher  des  motifs  infé- 
rieurs fait  même  commettre  à  l'auleur  une  véritable  erreur  à  propos 
des  inéreaux  de  la  communion{p.  ^i33),  ('es  pièces  étaient  un  moyen 
de  contrôle  religieux,  fort  semblables  aux  billets  de  confession  dans 
rÉglise  catholique,  et  n'avaient  rien  de  commun  avec  une  taxe  ou 
une  rétribution  d'un  acte  du  culte. 

Mais  c'est  assez  s'appesantir  sur  des  détails.  Nous  avons,  dans  le 
protestantisme,  l'heureux  privilège  de  pouvoir  rendre  justice  inônie 
aux  censeurs  les  plus  sévères.  Le  paradoxe  n'est  pas  pour  nous 
effrayer,  et  nous  savons  fort  bien  qu'un  fait  piquant  n'est  pas  néces- 
sairement un  fait  probant.  Les  appréciations  très  dures  et  les  pro- 
nostics très  sombres  de  M.  Pariset  ne  nous  empèchcroni  pas  de 
recommander  son  livre  comme  une  mine  de  renseignements,  admi- 
rablement coordonnés,  comme  un  ouvrage  dont  il  sera  permis  de 
discuter  la  philosophie,  mais  ([u'il  sera  impardonnable  de  ne  pas 
avoir  lu. 

H.  DaNNREI  )  HEH. 


CORRESPONDANCE 


Un  Cévenol,  collaborateur  de  Jean-Louis  Gibert,  en  Angoumois 
et  Saintonge.  Le  pasteur  Pierre  Solier. 

Dans  un  article  consacré  au  pasteur -Pfefi-e  Ribe  {Bull.,  XL,  97) 
M.  Armand  Lods  a  confondu  deux  personnages,  originaires  des 
Cévennes,  dont  les  nom  et  prénom  sont  les  mêmes  dans  le  langage 
du  pays.  On  dit,  en  effet,  en  patois,  Soulier  pour  Solier,  Roussel  pour 
Rossel,  etc.  Le  pasteur,  qui  a  assisté  aux  Synodes  du  Etas-Langue- 
doc  de  1776-1789,  est  bien  celui  qui  accompagna  Ribe  au  supplice, 
mais  il  n'a  rien  de  commun  avec  son  homonyme,  qui  fut  admis  par 
le  synode  des  Cévennes  en  1745  (P.  Soulier,  pasteur  à  Sauve,  est  né 
en  1745.  BulL^  XLIII,  561),  qui  a  exercé  son  ministère  en  Angou- 
mois et  Saintonge,  et  le  termina  dans  une  des  îles  de  la  Manche. 

Pierre  Solier  (qu'on  trouve  signant  t  Pierre  Solier  pasteur  »  et 
que  d'autres  ont  écrit  «  Sollier  »),  après  avoir  suivi,  comme  c'était 
alors  l'usage,  les  pasteurs  du  Désert  en  qualité  d'élève,  fut  admis  au 
nombre  des  proposants  par  le  synode  des  Basses-Gévennes  le  29  juin 
1745;  mais  ayant  trempé  dans  la  «  brigue  et  cabale  formée  par 
MINI.  [David  Vesson,  dit  :  La]  Valette  [Marc  Portai,  dit  :  La  Coste 
ou]  Coste,  et  [Jean  Gai,  dit  :]  Pomaret  »,  il  fut  exclu  jusqu'au  synode 
du  13  août  17''i6  qui  le  réintégra  dans  ses  fonctions.  Il  fut  admis 
comme  étudiant  au  séminaire  de  Lausanne  en  juin  1751  et  en  revint, 
en  mai  1753,  servir  dans  les  Basses-Gévennes  les  Églises  de  Durfort 
et  Tornac,  où  il  resta  un  an,  1753-1754.  En  1755,  on  le  trouve  en 
Angoumois,  et  il  dessert  ensuite  diverses  Eglises  de  la  Saintonge, 
1761-17()3.  Il  visite  l'Église  de  Pons,  avec  Jean-Louis  Gibert,  jusqu'à 
la  Révolution,  1788-1789.  A  celte  dernière  date,  il  se  retira  dans 
l'île  de  Guernesey.  — Pierre  Solier  s'était  marié  avec  Marie-Su:; aune 
Pandin-de-Lussjudièfe,  demoiselle  de  la  Gibaudière,  fille  de  Josuc 
Pandin-ie-Lussaudière  et  Marie  de  la  Vierre. 

Sources  :  Annuaire  ou  Répert.  ecclés.  de Rabaut-le-jeune/iS. — Ch. 
Goquerel,  II,  559.  —  Syn.  des  Basses-Cév.,  1745.  —  Grotlet,  176.  — 
Ed.  Hugues,  Hist.  de  la  Restaur.  du  prot.,  II,  416-417.  —  Liste  de 
1763.  —  La  Réforme  en  Saintonge,  137,  195,  196.  —  Bull.,  VI,  336; 
XII,  122;  XL,  l()3;XLlI,.59i;  XLIV,  439. 

Ferd.  Ticissier. 


CORRESPONDANCE.  391 

Jean  uoilin  (Voy.  plus  haut  p.  23G).  —  L'État  général  des  Calvi- 
nistes de  Champagne  en  1685  (H.  INlenu,  1878)  indique  Siméon  El  in 
ou  Hélin  de  Sedan,  époux  de  Jeanne  ('atel,  veuve  de  Jean  Delfor- 
terie,  et  leurs  enfants,  Paul  et  Daniel,  réfugiés  en  Hollande. 
—  D'autre  part,  M.  H.  Guyot,  de  Groningue,  nous  informe  qu'il 
y  a  encore  des  descendants  de  cette  famille  dans  cette  ville  : 
«  ...La  grand'mère  de  mon  collègue  Gockinga  s'appelait  Angé- 
«  lique-Esther  Elin,  née  à  Utrecht  le  6  avril  175'i,  fille  de 
«  Remees-Floris  £"//»,  né  en  1717,  et  décédé  à  L  trecht  le  18  juin 
«  1801,  et  de  Catherine  Picart,  des  Picart  de  Sedan,  renommés 
«  pour  leurs  gravures  sur  cuivre...  M.  G.  ne  sait  rien  sur  la  famille 
«  Elin,  sinon  que  son  ancêtre  était  originaire  de  Picardi<%  qu'il 
«  était  pasteur  à  Sedan,  et  qu'après  la  Révocation  sa  famille  s'esl 
«  réfugiée  dans  les  Pays-Bas...  » 

II.  D. 


Doux  livres  de  Jonii  Tennn»).  —  M.  Michel  Nicolas  cVû  {Histoire 
de  l'Académie  de  Montauban^  p.  22.")),  à  propos  de  ce  professeur  de 
l'Académie  de  Montauban  sur  lequel  le  Bulletin  du  15  mai  (p.  2'j1) 
fournit  des  renseignements  intéressants,  qu'il  ne  connaît  aucun  ou- 
vrage portant  son  nom.  Il  ajoute  :  «  Nous  inclinons  à  croire  qu'il 
n'a  rien  publié.  »  J'ai  trouvé  pourtant  l'indication  de  deux  ouvrages 
du  pasteur  de  Sedan,  dans  l'inventaire  des  livres  du  pastein-  Jean 
Constans  de  Montauban,  dressé  le  28  décembie  1508.  l^^n  voici  les 
titres  que  n'accompagne  malheureusement  aucune  indication  de 
date  ou  d'imprimeur  :  Oraisons  de  Tcnans  sur  le  caihcchisinc  de 
Jean  Calvin;  Oraisons  de  Tenans  sur  la  mort  du  duc  de  Boilh(>n{sic).  — 
Voici  encore  le  texte  de  la  délibération  du  Consistoire  de  Montauban 
en  date  du  10  juillet  1596,  réclamant  les  services  de  Tenans.  M.  Ni- 
colas y  fait  allusion  sans  le  citer  :  «  On  priera  M.  Tenans  de  venii- 
et  d'eslre  pasteur  et  ministre  de  nostre  Esglize,  attendu  qu'il  est  lils 
de  la  dicte  ville.  »  Ce  texte  se  trouve  dans  le  registre  des  actes  du 
Consistoire  de  Montauban,  1595-1598,  f<>  169. 

D.  Benoit. 


i.cs  parent!<  iie  m.  Canfeiiion.  —  Erratum.  —  Il  y  a  une  erreur  à 
corriger  dans  mon  article  sur  les  parents  de  Sébastien  Castellion. 
M.  Buisson  avait  dit  (II,  449)  que  Monet  Chàtillon,  maréchal,  frcr(^ 
de  Sébastien,  fut  reçu  bourgeois  de  Genève  en  1562;  et  là-dessus 
je  disais  (page  187)  :  «  Mais  c'est  INlichel  qui  fut  reçu  bourgeois 
celte  année-là.  On  ne  trouve  pas  Mouet  au  registre  des  bourgeois,  » 


'.yj2  coi{iuîsi>()Ni)AN(:i:. 

Je  n'avnis  pas  su  l'y  trouver;  il  y  était  cependant;  et  le  registre 
du  C.onseil  porte,  à  la  date  du  1^' juin  1553  :  <(  Monet,  filz  de  (eu 
Claude  de  C.hastillion,  niareschal,  de  S.  Martin  du  Prenne,  hal)itant 
d'ycY,  a  esté  admys  ù  borgois  pour  G  escus...  »  —  Otte  dale  du 

juin  ! 553  avait  été  donnée  par  M.  Buisson  dans  un  autre  endroit 
de  son  livre  (I,  3). 

Quant  à  la  particule  de,  qui  accompagne  là  le  nom  de  Chaslillion, 
M.  Buisson  pense  qu'elle  s'y  est  glissée  par  erreur.  J'imagine  au 
contraire  —  quoifjue  assurément  la  partictule  <ie  n'eut  point  du  tout, 
(Ml  ce  temps-là,  l'importance  qu'on  lui  donne  aujourd'hui  —  que  cet 
extrait  du  registre  de  1553  peut  apporter  quel(|ue  faible  appui  à 
l'idée  (jue  nous  avons  vu  ({ue  le  fils  de  noble  Jaune  de  Chastillion  se 
taisait  de  la  noblesse  de  la  famille  de  sa  mère. 

ElGIINE  RlTTER. 


iK«<-rup;c  en  KuM<>iie.  —  Voici  queUpies  noms  français  relevés 
sur  le  registre  de  VEglise  réformée  hollandaise  de  Moscou  : 

1703.  —  A^oucourt  (Abialiam  de),  v(Miant  de  KaMiigsberg,  avec 
attestation  du  pasieur;  —  ('olonel  Seunebier^  demeurant  dans  la 
cour  de  Mme  Le  fort;  —  Musset  (Jean),  teinturier,  venant  de  Mittau 
((^ourlande)  ; —  Bouchi  (Isaac)  perruquier,  venu  d'Altona. 

ITOS-lTO'î.  —  Prévost  (Jacques  et  Pierre),  venus  d'Amsterdam;  — 
Brolier  (Nicolas),  de  Paris,  venu  de  Kœnigsberg;  —  Fnurbisieury 
marchand  coulelier,  et  Marie  Escalogne,  son  épouse,  venus  de  Co- 
penhague. 

1705,  —  Anioine  Esticnne  ;  —  Monbrion  (Jean);  —  Bitaubé  ;  — 
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1709.  —  Casaux  (Pierre):  —  Dugan  (Maria);  —  Discan  (Jacob). 
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des  quittances;  ^administration  préfère  donc  toujours  que  les  abon- 
nements lui  soient  soldés  spontanément. 

Il  sera  rendu  compte,  dans  ce  Bulletin,  de  tout  ouvrage  intéres- 
sant l'Histoire  du  Protestantisme  français,  dont  deux  exemplaires 
seront  déposés,  5^,  rue  des  Saints-Pères. 

Tout  ouvrage  récent,  dont  un  exemplaire  aura  été  déposé  à  la 
même  adresse,  sera  inscrit  sur  cette  page  et  placé  sur  les  rayons  de 
la  Bibliothèque.  Celle-ci  ne  dispose  d'aucuns  fonds  pour  acheter  les 
livres,  journaux,  estampes,  médailles  ou  brochures.  On  rappelle 
donc  à  tous  ceux  qui  en  publient  ou  peuvent  en  donner  qu'elle  ne 
les  collectionne  que  pour  les  mettre  gratuitement  à  la  disposition  du 
public,  tous  les  lundis,  mardis,  mercredis  et  jeudis,  de  1  à  5  heures. 


LIVRES  RÉCENTS  DEPOSES  A  LA  BIBLIOTHÈQUE 

Alexandre  Bonzon,  pasteur.  —  a  L.ambaréné.  Lettres  et  souvenirs 
de  Charles  Bonzon,  missionnaire  au  Congo  français,  16  Juillet 
1893-20  juillet  1894,  réunis  pour  sa  famille  et  ses  amis,  un  vol.  de 
xxxv-152  pages  in-8  (carte  et  illustrations).  Nancy,  Berger- 
Levrault,  1897. 

■  D'  G. -M.  GraNT.  —  l/OPient  et  la  Riblc.  Les  {çcandeis  rdij^ionin, 

traduit  par  C.  de  Faye,  un  volume  de  198  pages  in-18.  Genève, 
Eggimann,  1897  (illustrations). 

Camille  Rabaud.  —  I-a  campa/u;nc  anti-française  contre  les  mi- 
norités. Une  brochure  de  62  pagesin-8.  Paris,  Fischbacher,  1897. 

Henri  DenkinGER,  pasteur.  —  lUotlces  ^énéalof^^lques  des  ramilles 
et  Histoire  de  la  colonie  réformée  française  de  Friedrielisdorf . 

Un  volume  de  177  pages  in-8.  Lausanne,  imprimerie  Viret-Genton, 
1896. 

Jubilé  de  A.  Aimé-T.ouis  llermlnjard,  docteur  OS  lettres  et  en 
théologie,  professeur  honoraire  de  l'Université  de  Lausanne, 
éditeur  de  la  Correspondance  des  Réformateurs  dans  les  pays  de 
langue  française.  7  novembre  1896.  Une  brochure  de  119  pages 
in-4.  Portrait.  Lausanne,  Bridel,  1897. 

AuGUST  Huber.  —  nie  nefugianten  in  Kasei.  75.  Neujahrsbialt 
herausgegeben  von  der  Geselischaft  zur  Beforderung  des  Guten 
und  Gemeinniitzigen  1897.  Une  brochure  de  .55  pages  in-4. 
Illustrations,  Basel,  R.  Reich,  1896. 

Abel  Lefranc.  —  re  traité  des  reliques  de  Gulbert  de  T¥©fi;ent  et 
les  commencements  de  la  critique  historique  au  moyen  âge,  p.  285 
à  306,  in-8,  des  Études  d'histoire  du  Moyeu  Age  publiées  en  Vhon- 
neur  de  Gabriel  Monod,  1896. 

D'  JuLIUS  FredERICHS.  —  Twee  vcrhandelingen  over  de  Inquisltie 


I 


LIBRAIRIE  FISCHBACHER 

SOCIÉTÉ    ANONYME    AU    CAPITAL   DE   420,000  FRANCS 

33,   RUE   DE   SEINE,   A  PARIS 

La    LIBRAIRIE  FISCHRACnER 
fournit  len  publications  de  tous  les  éditeurs  français  et  étrang:er( 


VIENT  DE  PARAITRE 

ISAAC  CASAUBON 

S-A.    "VIE    ET    SOIT    TEMI^S    (  ±  569-1 S  ± -4) 

Par    L-.-J.  NAZEL.UE 

Pasleur  à  Marennes. 

Un  volume  itî-12.  —  Prix    3  fr.  50 

ÎÎISTOIieE 

L'ÉGLISE  PROTESTANTE  DE  DIEPPE 

F>AR    SAMUEL.  HARDY 

Pasleur  à  Dieppe. 

Un  volume  in-12.  —  Prix   3  fr.  50 

ESQTJiSSE 

PHILOSOPHIE  DE  LA  RELIGION 

D'après  la  l^sycliologie  vt  l'Histoire 

Par  auguste  SABATIER 

Professeur  à  l'Universitc  de  Paris,  Doyen  de  la  Faculté  de  Théologie  protestante  de  Paris. 

X  R  O  I  SIÈIVIE  ÉDITIOIM 

Un  volume  in-ft,  —  Prix  ^     7  fr.  50 

«  ...  (]c  livre,  important  par  la  ^^ravité  de  la  «luestion  qu'il  traite,  est  plus  considérable  encore 
par  rélévalion  et  la  sincérité  du  sentiment  (|ue  l'auteur  y  apporte.  » 

{Rapport  de  M.  A.  (iRÉAiin  à  l'Acndémie  des  Sciences  morales  et  politiques.  Séance  du  27  févr.  1897). 
«  ...  (^et  ouvrage  est,  à  sa  manière,  une  sorte     Institution  chrétienne  des  temps  nouveaux  et 
le  catéchisme  du  diocèse  do  partout  pour  tous  les  iiommcs  de  bonne  volonté.  « 

II.  CIhantavoink  {Journal  des  Débats,  22  févr.  1897). 
«  ...  Celte  œuvre  magistrale  est  le  fruit  de  toute  une  vie  d'études  et  de  réflexions,  l'épanouisse- 
ment d'une  pensée  théologique  arrivée  à  sa  pleine  maturité,  la  courageuse  et  joyeuse  confession 
de  foi  d'une  âme  profontlément  religieuse  cl  d'un  esprit  résolument  scientifuiue.  > 

luKi.  Mknégoz  {Reviie  chrétienne,  févr.  1897). 

INTRODUCTION  A  LA  DOGMATIQUE 

Œuvre  postliiiinp  de  F.-F.  .lALAGlIKU,  publiée  par  PAIL  JALAGlllRR 

Avec  une  Préface  de  M.  le  pasteur  A.  DECOPPET 
Un  volume  i^^rand  in-8  raisin.  —  Prix   10  francs. 

JÉSTJS    IDE  ISr^Z^ieETIi 

ÉTUDES  CRITIQUES 

SUR  LES  ANTÉCÉDENTS  DE  L'HISTOIRE  ÉVANGÉLICIUE  ET  LA  VIE  DE  JÉSUS 
Rar  al-bert  ré:vil.l-e: 

Professeur  au  ('<ollégc  <!(>  l'Yance. 

Deux  volumes  in-8,  avec  une  carte.  —  Prix   15  francs. 

Xje  isrix  de  ce  caliier  est  fixé  à,  1  fr.  2B  ^so-uir  ISST 

niiO)'..  —  L.-Imurimerics  réunies.  B,  rue  Mignon.  2.  —  M^.TBftQ?». *1  IfficL^m*. 


-â:6«   -A.2srnsrÉE.  —  ±S9V 

SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 

DU  PROTESTANTISME  FRANÇAIS 

> 

BEGONNUE  COMME  ÉTABLISSEMENT   d'uTILITÉ  PUBLIQUE  PAR  DÉCRET  DU   13  JUILLET  1870 

Médaille  d'or  aux  Expositions  universelles  de  1878  et  1889 

BULLETIN 

HISTORIQUE  ET  LITTÉRAIRE 

QUATRIÈME    SÉRIE.  —  SIXIÈME  ANNÉE 
N'^  8  et  9.  —  15  Août-15  Septembre  1897 


PARIS 

AGENCE  CENTRALE  DE  LA  SOCIÉTÉ,  54,  RUE  DES  SAINTS-PÈRES 

ADMINISTRATION,  LIBRAIRIE  FISGHBAGHER  (Société  Anontme) 

33,  RUE   DE   SEINE,  33 

LONDRES.  —  Nutt,  270,  Strand.  I  LEIPZIG.  —  F.  A.  BrookhauB. 

AMSTERDAM.  —  Felkema,  Caarelsen  et  C'".    I  BRUXELLES.  —  LibraLrie  évangéllque. 

1897 


-Imnrîmenes  rcum 


SOMMAIRE 


ÉTUDIiS  HISTORIQUES. 
Armand  Lods.  —  Bonaparte  et  les  églises  protestantes  de 

France     393 

Abll  Lkfhanc.  —  Les  idées  religieuses  de  Marguerite  de 
Navarre,  d'après  son  œuvre  poétique.  —  VII.  La  complainte 
pour  un  détenu  prisonnier.  Marguerite  de  Navarre  et  Clément 

Marot   418 

DOCUMENTS. 

IIiFPOLYTR  AiiBEiiT,  A.  Bi-RNUs  ot  N.  W.  —  L'organisatioii  des 
Églises  réformées  de  France  et  la  Compagnie  des  pas- 
teurs de  Genève  (1561)   442 

Cksak  Pascal.  —  Mariages  illégitimes  et  moraux.  La  Roche- 
foucauld (1G94)  •  ,   468 

F.  HoitEr..  —  Papiers  inédits  de  l'époque  du  Désert  en  Lan- 
guedoc et  en  Dauphiné.  —  II.  Trois  colloques  du  Queiras 
(1782-1784)   471 

MÉLANGES. 

ÎN.  Wi  iss. --La  Seine  et  le  nombre  des  victimes  parisiennes 

de  la  Saint-Barthélemy.   474 

Chai«u:s  FiiossAKi).  —  Jacob  de  Gassion-Bergeré    482 

CHRONIQUE  LITTÉRAIRE. 
N.  W.  —  En  Picardie,  Languedoc  et  pays  de  Foix  {Le  siège 

de  Saint-Qucntui,  1557,  cl  !e  2"  vol.  de  M.  U.  de  Robert)   497 

II.  D.  —  Le  siège  de  Bar  en  1589,  pjir  L.  Maxo-Wcriy   503 

CORRESPONDANCE. 

IL  CiiYOT.  —  Les  Hellins  en  Hollande   503 

P.  E()mîium;-P)i:i!iîinaij.  ^Le  prêtre  irlandais  Gould  et  Mlle  de 

Ramsay   .504 

N.  VV.  —  Mlle  de  Dangeau  à  la  Société  des  demoiselles  de 

la  Haye   504 

—  Note  de  Duplan  sur  la  condamnation  de  Chapel   504 

ILLUSTRATIONS. 

La  Seine  de  Cliaillot  à  Auteuil,  d'après  un  plan  de  i/36   479 

Vue  du  monument  élevé  à  Saint-Quentin  en  mémoire  du  yiège 
de  j05/,  d'après  une  photographie    499 
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ABONNEMENTS.  —  Le  Bulletin  paraît  le  15  de  chaque  mois,  par 
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pour  l'étranger. 

On  peut  se  procurer  les  volumes  parus  en  s'adressant  directement  au 
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BONAPARTE 

ET  IJiS  ÉGLISES  l-liOTESTANTES  DE  FRANCE 

I.  —  Los  culles  SOUS  la  llrvoliilion.  —  l.e  rof^imc  de  la  sc|)arali()ii.  —  Idées  de 
Hoiia|)arlc  sur  la  Hcligion. 

II.  —  Situation  du  protestantisme  à  la  veille  du  (Concordai. 

III.  —  Bonaparte  refuse  d'aeeorder  à  la  rcli^;ion  eatholicpie  le  titre  de  Iîklicion 

DOMINANTE. 

IV.  —  Les  travaux  préparatoires  {\v.  la  loi  du  IS  j^emniud  an  \.  Héor/^anisation 
des  Kf^lises  Kétbrmces. 

V.  —  Dispositions  S[)éeiales  aux  l'glises  de  la  (^onlession  d'Aui;sl)ourK  el  a  eelies 
des  déi)artenienls  de  la  rive  gauche  du  Hhin. 

VI.  —  Les  protestants  sollicitent,  des  changements  à  la  loi  de  l'an  X  loul  en  lémoi- 
gnanl  leur  reconnaissance  a  Bonaparte. 

Depuis  bionlùl.  un  siècle,  les  rapports  de  Th^^lise  el  de 
TElat  sont  ré«;is  par  le  Concordai.  Ce  Irailé  diploniali(|ue  a 
souvent  été  aUa(|ué;  un  |)arli  poliliqiK^  très  puissant  dans  les 
précédentes  législalures  avait  [)ris  Fenf^^a^cnient  d'en  ohlenii' 
rabro^alion. 

Après  l)ien  des  lutles,  bien  des  discussions  de  Iribune,  la 
majorité  du  i)arlenient  reconnaît  aujourcriiui  (juc  le  meilleur 
moyen  tle  maintenir  la  paix  dans  les  b^glises  de  b'rance  est 
encore  de  conserver,  en  ra[)pliquant  loyalement,  la  conven- 
vention  conclue  en  1801  entre  le  premier  consul  et  le  pape. 

La  négociation  de  ce  traité  fut  laborieuse  :  les  propositions 
faites  à  Verceil  par  Honaparle  au  cardinal  INlartiniana  datent 
du  mois  de  juin  1800  et  ce  n'est  (prun  an  |)lus  tard,  le  I5juil- 
let  1801,  que  les  plénipotentiaires  des  deux  puissances  échan- 
gèrent leurs  signatures. 

Le  comte  Boulay  de  la  Aleurtlie  a  congu  le  projet  (Pécrire 
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l'histoire  des  relations  des  divers  cuUes  avec  TElat  pendant 
le  Consulat  et  l'Empire;  mais,  avant  de  donner  une  forme 
définitive  à  cet  important  ouvrage,  il  a  voulu  réunir  tous  les 
documents,  toutes  les  pièces  relatives  à  la  préparation  du 
Concordat. 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  avec  un  zèle  qui  ne  s'est  point 
démenti  un  seul  instant,  il  a  fouillé  les  cartons  de  nos  ar- 
chives nationales,  il  a  consulté  les  collections  particulières,  il 
a  étendu  ses  recherches  aux  archives  des  pays  étrangers,  et 
il  est  ainsi  arrivé  à  former  la  plus  riche  collection  qui  existe, 
sur  cette  partie  importante  de  notre  histoire  religieuse. 

Cet  infatigable  chercheur  n'est  point  un  égoïste;  avant 
de  les  avoir  lui-même  utilisés,  il  a  mis,  tout  de  suite,  à 
la  disposition  du  monde  savant  ces  précieux  matériaux  et  a 
ainsi  publié  cin({  volumes  contenant  les  Documents  sur  la  né- 
gociation  du  Concordat  et  sur  les  autres  rapports  de  la  France 
avec  le  Saint-Siège  en  1800  et  1801  *. 

A  Taidc  de  ces  découverles  nous  nous  proposons  d'es(|uis* 
ser  brièvement  les  origines  de  la  loi  du  18  germinal  an  \ 
dont  les  dispositions  principales  sont  encore  en  vigueur  et 
régissent  les  Eglises  protestantes  de  France. 

I 

L'Assemblée  nationale,  en  votant  la  loi  sur  la  Constitution 
civile  du  clergé^  avait  créé  le  schisme  dans  TÉglise  catholique, 
divisé  les  prêtres  en  deux  camps  ennemis  :  d'un  côté  les 
constitutionnels^  de  l'autre  les  réfractaires^ 

Ce  vote  de  l'Assemblée  nationale  inaugura  l'ère  des  persé- 
cutions qui  devaleilt  devenit'  de  plus  en  plus  cruelles. 

Le  régime  de  la  Terreur  s'attaqua  aux  ministres  de  tous  les 
cultes,  cherchant  à  déchristianiser  la  France.  La  foi  fut  la  plus 
forte,  et,  devant  la  courageuse  résistancedes  croyants,  la  Con- 
vention nationale  recula  et  se  résigna  à  proclamer  la  liberté 
des  cultes  (Lois  des  16  frimaire  an  \\-\^  ventôse  an  lll). 

4.  Paris,  Ernest  Leroux,  libraire  de  la  wSociétc  d'Histoire  diplomatique, 
28,  rue  Bonaparte,  5  vol.  in-S»  (1891-1897). 
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Celle  liberté  inscrite  dans  les  lois  n'existait  pas  dans  les 
faits.  Prêtres  et  pasteurs  continuaient  à  être  traités  en  sus- 
pects, les  clubs,  les  fonctionnaires,  les  représentants  en 
mission  violaient  ouvertement  les  décrets  de  la  (convention 
et  foulaient  aux  pieds  les  ordres  du  Comité  de  salut  public 

Au  moment  où  Bonaparte  était  nommé  premier  consul,  les 
cultes  se  trouvaient  placés  sous  le  régime  de  la  séparai  ion, 
régime  inauguré  par  le  décret  du  18  septembre  cl  con- 
llrmé  par  la  loi  des  G-7  vendémiaire  an  IV,  mais  des  entraves 
sans  nombre  étaient  apportées  au  libre  exercice  de  la  reli- 
gion, la  lutte  continuait  entre  le  clergé  constitutionnel  et  les 
prêtres  papistes.  Toutefois,  la  confiance  des  catholiques  était 
restée  fidèle  à  ceux  qui  n'avaient  pas  consenti  à  se  soumettre 
aux  injonctions  de  la  Constituante  ou  de  la  Convention  : 

((  Dans  les  communes  rurales,  écrit  iM.  Aulard,  l'Eglise  est 
souvent  déserte  et  le  prêtre  constitutionnel  y  officie  dans  le 
vide,  sans  assistants^.  » 

Le  premier  consul  instruit  de  cette  situation  pensa  qu'une 
œuvre  de  restauration  gouvernementale  ne  serait  ni  solide^ 
ni  complète  tant  que  le  souverain  pontife  n'aurait  pas  con- 
senti à  intervenir  et  à  réconcilier  les  deux  fractions  du  catho- 
licisme français. 

Bonaparte  était  imbu  des  idées  philosophi((ues  de  Vollaire, 
il  praticiuait  son  scepticisme  humanitaire,  mais  il  croyait  fer-* 
mement  à  Dieu  et  à  la  vie  future  ''. 

1.  Aulard  :  La  Séparation  de  V Église  et  de  l'État  (I79'i-IK02)  {Revue  dé 
Paris,  X"'  mai  1897,  p.  119). 

2.  Revue  de  Paris,  1"  mai  1897,  p.  13''i.  Sous  le  rofrlmc  do  la  Moparatioii 
«  les  catholiques  restés  (idoles  au  pape  remplissent  leur  devoir  reli«5ieux. 
Ils  ont  de  rar^onl,  et,  par  rapport  aux  oonslitutionnels,  ils  sont  riches. 
Chaque  jour,  celle  l^glisc  s'accroît  :  à  la  lin  du  régime  de  la  séparation, 
à  la  veille  du  Concordai,  elle  est  llorissanle,  elle  est  en  pleine  voie  de 
progrés  »  {ibid.,  p.  135). 

3.  Au  moment  où  il  fut  nommé  consul,  il  n'était  pas  dévot,  mais  il 
croyait  à  rcxistencc  de  Dieu  et  à  l'immortalité  de  l'Ame.  11  parlait  toujours 
de  la  religion  avec  respect  et  plaisantait  souvent  ceux  qu'il  croyait  athées. 
«  .le  veux,  disait-il,  rendre  au  peuple  la  plénitude  de  ses  droits  en  lait 
de  religion.  Les  philosophiis  (;n  rii'OJit,  mais  la  nation  n)e  hémra.  w  {Mrs 
souvenirs  sur  Napoléon,  [>ar  le  comte  Chaptal,  p.  237.)  —  Il  .s'expi  imait  au 
Conseil  d'État  le  17  juillet  1806  en  ces  termes  :  «  Ce  n'est  pas  le  fana- 
tisme qui  est  la  maladie  à   craindre,  mais  l'athéisme.  Je  n'ai  rien  à 
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«  Je  ne  crois  pas  aux  religions,  disait-il  à  Thibaudeau,  mais  à 
l'idée  d'un  Dieu  »...,  et  levant  ses  mains  vers  le  ciel  il  ajoutait  : 
«  Qui  est-ce  qui  a  fait  tout  cela*?  » 

Il  ne  voyait  pas  dans  la  religion  le  mystère  de  l'incarnation, 
mais  le  mystère  de  Tordre  sociaP.  «  Comment  avoir  de 
l'ordre  dans  un  État  sans  une  religion  »,  répondait-il  à  Rœ- 
derer : 

«  La  société  ne  peut  exister  sans  l'inégalité  des  fortunes,  et  l'iné- 
galité des  fortunes  sans  la  religion.  —  Et  puis  le  gouvernement,  s'il 
n'est  maître  des  prêtres  a  tout  à  craindre  d'eux.  Vous  autres  méta- 
physiciens, vous  êtes  à  cet  égard  dans  une  grande  erreur  quand  vous 
pensez  qu'il  faut  laisser  les  prêtres  de  côté,  ne  pas  s'occuper  d'eux 
quand  ils  sont  tranquilles  et  les  arrêter  quand  ils  sont  perturbateurs. 
Il  faut  les  tenir  par  leur  intérêt  et  qu'ils  soient  payés  par  l'État^.  » 

Appliquant  ces  principes,  le  premier  consul  voulut  avoir 
autorité  sur  tous  les  cultes;  aussi,  dès  que  les  négocialions 
avec  Rome  eurent  chance  d'aboutir,  s'occupa-t-il  de  réorga- 
niser les  Églises  protestantes. 

II 

L'édit  de  tolérance,  respectant  les  anciennes  prescrip- 
tions royales,  conservait  à  la  religion  catholique  seule  les 
droits  et  les  honneurs  du  culte  public.  A  la  veille  de  la  Révo- 
lution, c'est  donc  en  se  cachant,  en  se  rendant  au  Désert^  que 
les  huguenots  pouvaient  adorer  en  commun  leur  Dieu  et  con- 
fesser leur  foi. 

rodouler  des  prêtres  catholiques  ou  non  calholicjucs.  Je  suis  chel"  des 
ministres  protestants  puiscjne  je  les  nomme;  Je  puis  me  rcf^^arder  comme 
chef  des  ministres  catholiques,  puisquej'ai  été  sacré  par  le  pape.  »  (Pelet 
de  la  Lozère,  Opinions  de  Napoléon,  p.  210.)  —  «  Avec  votre  philosophie, 
objeclait-il  à  Chajjtal,  on  ne  sait,  ni  en  j^olitique,  ni  en  relifçion,  d'oii  Ton 
vient  et  où  Ton  va.  J'aime  mieux  la  foi  de  nos  pères.  La  Convention  Ta 
détruite  avec  le  reste,  elle  a  fait  tout  le  mal;  il  faut  y  remédier.  »  {Bulle- 
tin de  la  correspondance  royaliste  du  i5  août,  cité  par  Boulay  de  la 
Meurlhe,  Le  Correspondant,  10  février  1881,  p.  /il2.) 

1.  Thibaudeau,  Mémoires  sur  le  Consulat,  p.  153. 

2.  Pelet  de  la  Lozère,  Opinions  de  Napoléon,  p.  223. 

3.  Rœderer,  Œuvres  complètes,  t.  III,  p.  335. 
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Au  lendemain  de  la  convocation  des  états  généraux  et  après 
le  vole  de  la  Déclaration  des  Droits  de  l'homme,  ils  n'ont  pas 
encore  le  droit  absolu  de  célébrer  publiquement  leur  culte. 
Si  la  Constituante  a  proclamé  la  liberté  de  conscience,  elle  a 
décidé  que  les  opinions  religieuses  sont  libres  «  pourvu  que 
leur  manifestation  ne  trouble  pas  l'ordre  public  établi  par  la 
loi*  ».  Mais,  si  le  parti  catholique  triomphe,  ne  sera-l-il  pas 
fondé  à  soutenir  qu'en  ouvrant  des  temples,  les  protestants 
troublent  l'ordre  public?  En  tout  cas,  Rabautde  Saint-Élienne 
conseille  la  prudence.  Il  ne  faut  pas,  écrit-il  au  pasteur  Mar- 
ron, le  14  octobre  1789  : 

«  se  mettre  en  ostentation,  ce  serait  fournir  aux  malveillants  un 
prétexte  d'accuser  d'ambition  la  société  entière,  et  un  moyen  de 
porter  dans  l'Assemblée  nationale  de  mauvaises  impressions  -  ». 

Ces  craintes  ne  se  réalisèrent  pas,  c'est  en  vain  que  l'évêque 
de  Nancy  le  13  février  1790  et  Dom  Gerle  le  12  avril  de  la 
même  année  tentèrent  défaire  déclarer  par  l'assemblée  «  que 
la  religion  catholique  apostolique  et  romaine  est  et  demeurera 
pour  toujours  la  religion  de  la  nation  et  que  son  culte  sera 
seul  autorisé  ».  Une  majorité  s'étant  prononcée  contre  cette 
motion,  les  représentants  du  catholicisme  comprirent  que  la 
cause  de  l'intolérance  venait  de  subir  un  sérieux  échec. 

A  partir  de  cette  date,  les  protestants  se  forment  en  société 
et  louent  soit  des  maisons  particulières,  soit  d'anciennes 
églises  catholiques.  Au  mois  de  mai  1791,  les  Réformés  de  Pa- 
ris prennent  à  bail,  de  l'administration  des  domaines,  l'église 
Saint-Louis  du  Louvre  \ 

L'Assemblée  nationale  se  montra  très  libérale  envers  les 
proscrits  de  la  veille;  elle  chercha  à  réparer  les  erreurs  et  les 
crimes  des  régimes  précédents,  en  déclarant  les  protestants 
admissibles  à  tous  les  emplois*,  en  leur  rendant  le  titre  de 

1.  Déclaration  des  Droits  nov(Miibrc  1780),  art.  10.  Voyez  :  X.  Weiss, 
Bulletin,  t.  XXXVlll  (1889),  p.  301. 

2.  Voir  :  Bulletin,  l.  WXVIII  (1889),  p.  310. 

3.  Bulletin,  t.  XWVill  (1889),  j).  357. 

4.  Décret  2^  décembre  1789. 
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citoyens  ^,  en  restituant  à  leurs  descendants  les  biens  con- 
fisqués des  religionnaires  fugitifs  ^,  en  maintenant  enfin  les 
Luthériens  d'Alsace  et  de  Franche-Comté  dans  leurs  droits 
et  privilèges  ^. 

Profitant  de  ces  heureuses  dispositions,  les  Églises  réfor- 
mées commençaient  à  se  reconstituer  quand  le  régime  de  la 
Terreur  vint  interrompre  leurs  premiers  efforts.  Le  découra- 
gement allait,  sans  doute,  s'emparer  du  peuple  protestant  et 
de  ses  conducteurs  spirituels  quand  le  premier  consul  conçut 
le  projet  de  s'occuper  des  Eglises  réformées  et  luihériennes, 

III 

C^ette  réorganisation  administrative  du  protestantisme  dé- 
pendait essentiellement  des  termes  qui  seraient  adoptés  dans 
le  traité  en  négociation  avec  le  pape.  Si  la  religion  catho- 
lique redevenait  ce  qu'elle  était  sous  l'ancienne  monarchie, 
la  religion  dominante,  les  cultes  dissidents  restaient  des  cultes 
soumis,  livrés  à  l'arbitraire  du  gouvernement  et  exposés  à  des 
vexations,  peut-être  même  à  de  nouvelles  persécutions  si  les 
évêques  recouvraient  leur  ancienne  puissance. 

Bonaparte  saisit  tout  de  suite  l'importance  de  ce  point;  aussi 
le  premier  projet  transmis  à  Spina  par  Dernier  n'accorde  pas 
au  catholicisme  le  privilège  de  religion  dominante,  il  se  borne 
à  expliquer  (jue  la  négociation  a  pour  but  et  doit  avoir  pour 
résultat  «  de  t^établir  en  France  la  religion  catholique  et 
Vunion  du  clergé  français  avec  V Eglise  de  Rome,  centre  de 
rUnité^  ». 

Cette  rédaction  ne  satisfit  pas  le  représentant  du  saint- 

1.  Loi  9-15  décembre  1790  (art.  22)  et  Constitution  des  3-14  septembre 
1791  (art.  2). 

2.  Décret  10-lR  juillet  1790;  Loi  9-ir>  décembre  1790.  (iOnsultez  :  Jacques 
Pannier,  Bulletin,  t.  \L  (1891),  p.  329. 

3.  Décrets  17-24  août  1790,  9-18  septembre  1790,  l-lO  décembre  1790. 
Tous  ces  textes  sont  rapportés  en  leur  entier  dans  :  Armand  Lods,  Légis- 
lation des  cultes  protestants.  (Comparez:  Hobinel,  Le  Mouvement  religieux 
à  Paris  pendant  la  Révolution,  t.  I,  p.  309  et  suiv. 

^.  Boulay,  Documents  sur  la  négociation  du  Concordat,  t.  Ilf,  p.  053, 
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Siège,  qui,  dans  une  lettre  du  26  novembre  1800,  (it  remarquer 
que  les  articles  les  plus  essentiels  avaient  été  omis  : 

«  On  devrait  donc  commencer  par  établir  que  la  relii»ion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine  sera  en  France  la  dominante;  l'éta- 
blissement de  cet  article  doit  être  la  principale  base  de  tous  les 
autres,  comme  cet  article  seul  peut  fournir  à  Sa  Sainteté  des  raisons 
de  condescendre  et  de  relâcher,  en  faveur  de  la  nation  fran(;aise,  la 
rigueur  de  la  discipline  ecclésiastique*.  » 

Le  pape  est  disposé  à  se  montrer  conciliant,  il  confirmera 
la  sécularisation  des  biens  ecclésiastiques,  il  obtiendra  la  dé- 
mission des  évêques,  il  acceptera  des  règles  nouvelles  pour 
leur  nomination,  ne  s'opposera  pas  à  des  changements  dans 
les  circonscriptions  des  diocèses;  mais  il  exige  que  la  religion 
catholique' jouisse  seule  en  France  des  avantages  dus  à  une 
religion  dominante;  il  veut  (jue  tous  les  autres  cultes  soient 
de  nouveau  placés  sous  le  régime  du  bon  plaisir  ou  de  la  to- 
lérance. 

Bonaparte,  au  contraire,  en  vrai  fils  de  la  Révolution, 
rejette  un  tel  système,  il  cherche  de  bonne  foi  la  réconcilia- 
tion de  tous  les  Français,  il  désire  fermer  à  jamais  l'ère  des 
luîtes  confessionnelles,  il  sait  que, 

«  le  titre  de  religion  dominante  eût  effrayé,  irrité  môme  une 
partie  notable  delà  nation,  (^.e  titre  eût  paru  un  privilège  exclusif, 
l'alarme  se  serait  répandue  parmi  tous  les  iM'ançais  d'une  conuuii- 
nion  différente.  I.'b^tat  eûl  manqué  son  but  et  de  nouveaux  orages 
se  seraient  élevés  contre  la  religion '.  i 

On  se  bornera  donc,  atin  de  rester  lidèle  aux  principes  de 
1789,  à  constater  un  fait,  en  énonçant  que  la  religion  catho- 
lique est  celle  de  la  grande  majorité  des  Français. 

Le  premier  article  du  projet  n"  V,  rédigé  sous  la  dictée  du 
premier  consul,  est  conçu  dans  ce  sens*.  Si  cette  rédaction 

\.  Boulay,  t.  III,  p.  657. 

2.  Comparez  :  Albert  Sorel,  Documents  sur  la  négociation  du  Concordat 
{Journal  des  savants,  octobre,  novembi-c,  tlécembro  189('>). 

3.  Note  de  Bernier  du  26  janvier  1881  ;  Boulay,  t.  1,  p. 

4.  Boulay,  t.  I,  p.  350. 
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n'est  pas  acceptée,  le  gouvernement  français  menace  de 
rompre  les  pourparlers.  Bonaparte  fait  venir,  en  mai  1801, 
Spina  à  la  Malmaison  et  lui  tient  ce  langage  : 

«  .le  suis  né  catholique,  je  veux  vivre  et  mourir  catholique;  mais 
le  Pape  s'y  prend  de  manière  à  me  donner  la  tentation  de  me 
rendre  luthérien  ou  calviniste  ainsi  que  toute  la  France*.  » 

1.  Boulay,  t.  Il,  p.  A12.  D'après  le  comte  Ghaptal  {Mes  souvenirs  sur 
Napoléon,  p.  2¥i) ,  Bonaparte  se  repentit  plus  tard  de  ne  s'être  point 
converti  au  i)rotestantisme  ;  il  lui  disait  qu'à  l'époque  où  lut  conclu  le 
Concordat,  il  eût  mieux  fait  de  se  déclarer  protestant,  en  ajoutant  que 
vingt  millions  de  Français  eussentsuivi  son  exemple,  que  la  France  serait 
déjà  dégagée  de  ses  liens  honteux  avec  Rome  et  de  plusieurs  préjugés 
qui  avilissent  la  nation.  Un  pouvoir  étranger  qui  dispose  des  ccrurs  a 
plus  d'empire  (jue  celui  qui  dispose  des  corps,  il  forme  à  son  gré  l'amour 
ou  la  haine  contre  les  souverains. 

Pourtant,  nous  devons  reconnaître  <[ue  pendant  son  exil  à  Sainte-Hélène 
Napoléon  explique  les  raisons  qui  l'ont  empêché  de  renoncer  à  la  religion 
dans  laquelle  il  était  né  :  «  Lorsque  je  saisis  le  timon  des  affaires,  j'avais 
(léjà  des  idées  arrêtées  sur  tous  les  grands  événements  ([ui  cohésionnent  la 
société;  j'avais  pesé  toute  l'importance  de  la  religion,  j'étais  persuadé  ;  et 
j'avais  résolu  de  la  rétablir.  Mais  on  croirait  diflicilement  les  résistances 
que  j'eus  à  vaincre  pour  ramener  le  catholicisme.  On  m'eût  suivi  bien 
plus  volontiers  si  j'eusse  arboré  la  bannière  protestante;  c'est  au  point 
qu'au  Conseil  d'État,  où  j'eus  grande  peine  à  faire  adopter  le  Concordat, 
plusieurs  ne  se  rendirent  (ju'en  complotant  d'y  échapper.  Eh  bien!  se 
disaient-ils  l'un  à  l'autre,  faisons-nous  protestants  et  cela  ne  nous  regar- 
dera pas.  Il  est  sûr  (ju'au  désordre  au(juel  je  succédais,  (|ue  sur  les  ruines 
où  je  me  trouvais  |)lacé,  je  pouvais  choisir  entre  le  catholicisme  et 
le  protestantisme;  et  il  est  vrai  <lc  dire  encore  (jue  les  dispositions  du 
moment  poussaient  toutes  à  celui-ci;  mais,  outre  que  je  tenais  réellement 
à  ma  religion  natale,  j'avais  les  plus  hauts  motifs  pour  me  décider.  En 
proclamant  le  protestantisme  qu'eussé-je  obtenu?  J'aurais  créé  en  France 
deux  grands  partis  à  peu  près  égaux,  lorstjue  je  voulais  (juMI  n'y  en  eût 
plus  du  tout  ;  j'aurais  ramené  la  fureur  des  querelles  de  religion,  lorsque 
les  lumières  du  siècle  et  ma  volonté  avaient  pour  but  de  les  faire  dispa- 
raître tout  à  fait.  Ces  deux  partis,  en  se  déchirant,  eussent  annihilé  la 
France,  et  feussent  rendue  esclave  de  l'Europe,  lorsque  j'avais  l'ambition 
de  l'en  rendre  la  maîtresse.  Avec  le  catholicisme  j'arrivais  bien  plus  sûre- 
ment à  tous  mes  grands  résultats  ;  dans  l'intérieur  chez  nous,  le  grand 
nombre  absorbait  le  petit,  et  je  me  promettais  de  traiter  celui-ci  avec 
une  telle  égalité,  (ju'il  n'y  aurait  bientôt  plus  lieu  à  connaître  la  différence. 
Au  dehors,  le  catholicisme  me  conservait  le  pape;  et  avec  mon  influence  et 
nos  forces  en  Italie,  je  ne  désespérais  pas  tôt  ou  tard,  par  ce  moyen  ou 
par  un  autre,  de  finir  par  avoir  à  moi  la  direction  du  pape;  et  dès  lors, 
quelle  influence!  quel  levier  d'opinion  sur  le  reste  du  monde.  »  {Mémo- 
rial de  Sainte-Hélène,  édition  Bourdin  (4842),  p.  412  et  113).  De  son  côté, 
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Devant  cette  attitude  énergique,  devant  ces  menaces,  le 
pape  crut  sage  et  prudent  de  céder.  Il  se  résigna  à  laisser 
inscrire  en  tête  du  Concordat  que  la  religion  catholique,  apos- 
tolique et  romaine  était  la  religion  de  la  grande  majorité  des 
citoyens  français*. 

Le  premier  consul  consentait  à  rendre  au  catholicisme  une 
partie  des  droits  qu'il  avait  perdus,  mais  il  se  refusait  à  con- 
sacrer ses  prétentions  abusives,  ne  voulant  pas  reléguer  les 
autres  cultes  chrétiens  à  un  rang  inférieur-.  Reconnaissons, 
écrit  M.  de  Pressensé,  dans  son  ouvrage  sur  VÉglise  et  la 
Révolution  française  (page  496),à  l'honneur  du  premier  consul, 
qu'il  maintint  fermement  l'égalité  des  cultes  devant  la  loi  et 
s'est  refusé  à  tout  retour  d'une  religion  exclusive  et  persécu- 
trice. 

Depuis  les  articles  organiques  de  l'an  \,  le  protestan- 
tisme jouit  des  mêmes  droits,  possède  les  mêmes  préroga- 
tives que  les  Eglises  catholiques. 

IV 

De  quelle  manière  convenait-il  de  réorganiser  les  Eglises 
prolestantes?  D'après  un  premier  projet,  élaboré  par  Talley- 
rand,  ministre  des  affaires  étrangères,  et  rédigé  par  un  chef 

Tliibaiulcau  rnpporlc  une  foiivcrsalioii  (|u'il  eut  avec  Boiiaparle  à  la  Mal- 
maison; le  21  prairial  an  X,  il  lui  tlemandait  de  rompre  avec  le  |>a|)e  : 
«  Dans  la  situation  actuelle  des  esprits,  vous  n'avez  (|u'un  mot  a  dire,  et 
le  papisme  est  ruiné,  et  la  France  se  fait  protestante.  —  Oui,  répond  le 
premier  consul,  une  moitié  et  l'autre  moitié  restera  calholicjU»?,  et  nous 
aurons  des  querelles  et  des  déchirements  interminables .  »  (Thibaudeau, 
Mémoires  sur  le  Consulat,  p.  15G.) 

1.  Alîn  de  sauvegarder  les  principes  de  la  tolérance,  le  gouvernement 
français  autorisa  les  évéques  à  prêter  le  serment  dû  au  Pape,  mais  il 
exigea  la  modification  de  l'ancienne  formule  et  fit  supprimer  la  j^hrase  : 
«  HœreticoSy  scliismaticos,  et  rebelles  eidem  Domino  nostro  vel  successoribus 
prcedictis,  pro  posse  persequar  et  impugnabo.  »  \'oyez  :  Boulay,  t.  IV, 
p.  79:  t.  V,  p.  /i83. 

2.  Dans  Le  Correspondant  (n°  du  10  février  1881),  p.  387,  M.  Boulay  con- 
state que  «  la  question  qui,  avec  la  démission  générale  tles  évéques,  a  le 
plus  prolongé  et  irrité  le  débat,  est  celle  de  la  reconnaissance  de  la  reli- 
gion catholique  comme  dominante  en  France;  elle  a  été  défendue  pied  à 
pied  par  la  papauté,  qui  croyait  ne  pouvoir  accorder  de  concession  à  un 
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de  division,  le  comte  Blanc  d'Hauterive*,  les  communions 
protestantes  auraient  pu  exercer  librement  leur  culte,  à  la 
condition  d'adresser  une  demande  à  une  commission  de  sur- 
veillance des  cultes.  Cette  commission  jugerait  de  la  conve- 
nance de  soumettre  à  l'approbation  des  consuls  les  demandes 
de  reconnaissance  d'associations  pour  le  culte  ou  l'ouver- 
ture d'édifices  religieux.  Les  pasteurs  protestants  auraient 
môme  pu  obtenir  du  gouvernement  des  subventions  pécu- 
niaires. 

Après  discussion,  il  fut  décidé  que  les  pasteurs  ne  touche- 
raient aucun  traitement  sur  le  budget  de  l'État.  Une  nouvelle 
rédaction 2  en  ce  sens  ne  satisfit  pas  Bonaparte,  qui,  de  sa 
main,  mit  en  marge  les  observations  suivantes  ; 

«  Il  manque  dans  ce  projet  : 

«  1»  Le  serment  que  devraient  prêter  les  ministres  du  culte; 
«  2°  Les  élections  des  ministres  du  culte  ; 

«  3°  Un  des  points  essentiels  serait  d'empêcher  les  consistoires 
situés  sur  la  rive  droite  du  [{hin  de  nommer  aux  vacances  en  France 
et  pour  cela  autoriser  rétablissement  d'un  consistoire  en  France^  » 

Par  des  articles  supplémentaires  on  soumit  a  la  nomina- 
tion des  principaux  chefs  du  culte  à  Tapprobalion  du  gouver- 
nement* ». 

Tout  en  enlevant  aux  Eglises  leur  indépendance,  le  gou- 
vernement ne  leur  accordait  aucune  compensation  pécuniaire  ; 
aussi,  dès  qu'ils  eurent  connaissance  du  sort  qu'on  leur  pré- 
pays qui  ne  fît  point  ouvertement  profession  de  foi  catholi(|ue  »,  et  M.  Albert 
Sorel  ajoute  que  «  Rome  voulait  donner  la  première  place  à  l'article  [sur 
la  religion  dominante]  et  elle  entendait  en  faire  découler  tout  le  reste  » 
{Journal  des  savants,  novembre  1896,  p.  669). 

î.  Le  22  novembre  1800,  d'Hauterive  avait  proposé  au  premier  consul 
un  plan  général  d'après  lequel  une  égale  protection  était  accordée  à  tous 
les  cultes.  (Boulay,  t.  I,  p.  130.)  Ce  système  ayant  été  repoussé  et  les  négo- 
ciations avec  le  pape  résolues,  le  projet  d'Hauterive  sur  les  communions 
protestantes  fut  soumis  au  gouvernement,  le  9  mars  1801.  (Boulay,  t.  II, 
p.  85.) 

2.  Projet  amendé,  Paris,  21  ventôse  an  I\  (12  mars  1801).  Boulay,  t.  II, 
p.  89. 

3.  Observations  du  premier  consul,  12  mars  1801.  Boulay,  t.  11,  p.  90. 
-'i.  j*apport  et  pi  ojet  d'arrêté.  Archives  nationales  A  F'^  lO'i/i,  J'ai  publié 

ces  pièces  dans  le  Bulletin,  l.  WXVIIj  (1889),  p.  /||3. 
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parait,  les  proleslants  adressèrent  à  Porlalis^  chargé  de 
de  toutes  les  affaires  concernant  les  culles,  des  mémoires 
dans  lesquels  ils  résumaient  les  principes  qui  avaient  présidé 
à  l'organisation  des  Églises  réformées  et  formulaient  leurs 
désirs  et  leurs  vœux^ 

Un  comité  officieux,  composé  des  pasteurs  Marron, Frossard, 
Lombard-Lachaux,  et  de  notables  laïques,  se  forma  à  Paris; 
il  se  mit  en  rapport  avec  Rabaut-Dupui  (|ui  venait  d'èiro  élu 
au  Corps  législatif  et  (jui  était  porteur  des  doléances  des  pro- 
testants du  Gard. 

Le  22  novembre  1801,  les  membres  de  ce  comité  étaient 
reçus  par  Portails  qui  leur  demanda  de  rédiger  un  projet 
d'arrêté  résumant  l'organisation  nouvelle  réclamée  par  les 
Églises  réformées.  Le  comité  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  et 
élabora  un  plan  général  qui  comprenait  :  l''  des  consistoires 
locaux;  2°  des  synodes  d'arrondissement,  et  3"  un  synode 
national  et  réclamait  quatre  séminaires  qui  auraient  été  éta- 
blis à  Nîmes,  à  Genève,  à  Strasbourg  et  à  Glèves '. 

Le  gouvernement  était  trop  opposé  au  régime  })arlemen- 
taire  pour  répondre  favorablement  aux  demandes  des  notables 
protestants,  aussi  Portails  apporta  immédiatement  des  modi- 
fications nombreuses  à  ce  projet.  Il  supprima  les  synodes 
d'arrondissement  et  le  synode  national,  de  sorte  que  loute 
l'administration  ecclésiastique  aurait  appartenu  au\  pasteurs 
et  aux  consisloires  locaux.  IMais,  pour  sauvegarder  les  droils 
de  l'Etat  et  assurer  son  intervention  dans  loules  les  décisions 
importantes  que  prendraient  les  Églises,  il  ajouta  des  disposi- 
tions préliminaires  soumettant  les  changements  dans  la  disci- 

1.  De  son  coté  Talleyrand  avait  cons(Mllé  à  Bonaparte  de  ménager  la 
bonne  volonté  des  cidtes  protestants,  et  «  de  rétablir  le  culte  de  ces  com- 
munions avec  la  même  liberté  publique  et  les  mômes  faveurs  qui  sont 
accordées  au  culte  catholique  ».  (Boulay,  t.  III,  p.  ^iS3.) 

2.  Un  premier  mémoire  fut  rédigé  par  Frossard  au  nom  du  comité  de 
Paris,  il  est  intitulé  :  «  Observations  sur  les  protestants  de  France,  leur 
population,  leur  culte,  leur  discipline  ecclésiastique  )),et  a  été  publié  dans  la 
Revue  de  droit  et  jurisprudence  des  J^^glises  protestantes,  t.  III  (1887), 
p.  201)  et  suiv.  11  existe  aussi  un  «  Mémoii-e  sur  les  protestants  de  l'ancirniic 
France  en  général  et  particulièrement  sur  ceux  du  Gard  »  ;  je  l'ai  re|)i-odiiil 
dans  la  Revue  de  droit,  etc.,  t.  XI II  (18<)7),  p.  218  et  suiv. 

Boulay,  t.  IV,  p.  \m, 
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pline,  la  publication  des  décisions  doctrinales  ou  dogma- 
tiques et  l'augmentation  du  nombre  des  pasteurs  à  l'approba- 
tion du  gouvernement.  Ces  préliminaires  i)Osaient,  en  outre, 
en  principe,  que  les  fonctions  du  culte  ne  pourraient  être 
exercées  que  par  des  Français  et  que  les  Églises  protestantes 
ne  pourraient  entretenir  de  relations  avec  les  puissances  ou 
autorités  étrangères. 

L'Etat  ne  devait  salarier  (jue  les  ministres  des  Églises  dont 
les  biens  n'avaient  pas  été  contis(|ués  soit  au  moment  de  la 
Révolution,  soit  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes*. 

M.  Boulay  de  la  Meurthe  pense  que  le  projet  que  nous 
venons  d'analyser  a  été  élaboré  au  commencement  de 
novembre  1801  et  a  été  rédigé  avant  que  le  plan  arrêté  par 
le  comité  de  Paris  ail  été  remis  à  Portails  :  je  ne  puis  me 
rallier  à  cette  solution.  Nous  voyons  par  la  lettre  de  Rabaut- 
Dupui  en  date  du  23  novembre  1801,  (|ue  le  comité  de  Paris 
a  dû  envoyer  son  travail  à  l'administration  des  cultes  dans  les 
premiers  jours  de  décembre-  et  en  comparant  la  rédaction 
du  projet  du  gouvernement  avec  celle  du  comité  de  Paris, 
nous  pouvons  affirmer  que  Portails  a  employé  dans  plusieurs 
articles  les  termes  mêmes  adoptés  par  les  notables  protes- 
tants. Il  est  donc  certain  que  le  projet  du  comité  de  Paris  a 
précédé  de  ((uelques  jours  celui  du  gouvernement  et  a  élé 
utilisé  par  Portalis  <jui,  |)our  la  composition  des  consistoires, 
pour  la  nomination  de  ses  membres,  adopte  presque  en  leur 
entier  les  vœux  du  comité  de  Paris.  Je  proposerais  donc  de 
dater  des  premiers  jours  de  décembre  1801  le  plan  du  comité 
de  Paris  et  d'attribuer  une  date  un  peu  postérieure  au  pre- 
mier projet  de  Portalis. 

Après  avoir  eu  de  nouvelles  entrevues  avec  les  notables 
prolestants,  après  avoir  recueilli  des  renseignements  plus 

1.  HoLilay,  l.  IV,  p.  203. 

2.  «  Jugez  si  le  comte  Portalis  est  dans  de  l)onnes  dispositions  :  il  nous 
a  chargé  de  rédiger  un  projet  d'arrêté.  »  (Arnianci  l.ods,  Traité  de  l'admi- 
nistration des  cultes  protestants,  |).  18.)  L'importante  correspondance  de 
Habaut-I)u|)ui  avec  le  pasteur  Olivier  Desmont  est  conservée  aux  Archives 
du  consisloiie  de  Nîmes,  J'en  ai  publié  des  fragments  dans  le  Traité  de 
l'administration  des  cultes,  p.  16,  19,30.  (Comparez  :  Boulay,  t.  IV,  p.  389, 
395;  t.  V,  p.  ^127,  429. 
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précis  sur  l'organisation  des  Églises  de  la  confession  dWugs- 
bourg,  le  gouvernement  modifia  son  projet  primitif:  il  accorda 
aux  Réformés  des  synodes  d'arrondissement  (art.  27  à  32), 
consacra  un  litre  spécial  (titre  III)  à  l'organisation  des  Églises 
de  la  confession  d'Augsbourg  et  s'engagea  à  établir  trois 
séminaires,  deux  dans  l'Est,  pour  l'instruction  des  ministres 
de  la  confession  d'Augsbourg,  et  un  à  Genève,  pour  Tinstruc- 
tion  des  ministres  des  Eglises  réformées.  C'est  sous  cette 
forme  qu'à  la  lin  de  février  1802,  le  travail  de  Porlalis  était 
soumis  au  Conseil  d'Èfat*. 

Les  procès-verbaux  de  la  discussion  qui  s'éleva  au  Conseil 
d'État  n'ont  point  été  conservés  et  ni  Thibaudeau,  ni  Pelet 
de  la  Lozère,  dans  leurs  mémoires,  ne  nous  donnent  des 
renseignements  sur  le  vote  qui  eut  lieu  le  ^  avril.  Des  modifi- 
cations assez  nombreuses  furent  cependant  apportées  au 
texte ^  déposé  par  le  gouvernement.  L'obligation  de  prier 
pour  la  prospérité  de  la  République  et  pour  les  consuls  était 
imposée  aux  pasteurs  (art.  3). 

La  République  prenait  à  sa  charge  le  traitement  des  pas- 
teurs; toutefois  on  devait  en  déduire  le  revenu  des  biens  pos- 
sédés par  les  Églises  et  le  produit  des  oblations  établies  par 
Tusage  et  par  des  règlements. 

Un  changement  plus  radical  consistait  à  faire  disparaître 
d'un  trait  de  plume  l'Eglise  locale  pour  lui  subsliluer  Tl^i^lise 
consistoriale-^  formée  par  l'agglomération  factice  de  G, 000  Ames 
de  la  même  communion. 

Cette  substitution  de  l'Église  consistoriale  à  l'Eglise  locale 
a  sans  doute  été  adoptée  par  le  Conseil  d'État  afin  de  réduire 
le  noml)re  des  pasteurs  et  diminuer  ainsi  les  charges  de 
l'État  qui,  nous  l'avons  vu,  s'engageait  à  pourvoir  au  traite- 
ment du  clergé  prolestant.  Mais  elle  a  eu  pour  résultat  de 
porter  une  atteinte  très  grave  aux  principes  posés  i)ar  l'an- 
cienne Discipline  qui  faisait  de  la  paroisse  la  base  même  de 
l'organisation  presbytérienne. 

1.  13ou!ay,  t.  V,  p.  176. 

2.  Boulay,  t.  V,  p.  330. 

3.  On  sait  que  le  Consistoire  d'autrefois  correspondait  au  Conseil  prcs- 
bytéral  d'aujourd'hui. 
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Le  projet  du  gouvernement  décidait,  dans  son  article  26, 
cju'  i(  aucune  paroisse  ne  pourra  s'étendre  d'un  département  dans 
un  autre  »,  disposition  fort  sage  ([uand  il  s'agit  d'une  Église 
locale  et  de  ses  annexes,  mais  qui  devient  impraticable,  à 
cause  de  la  grande  dissémination  des  protestants,  (juand  on 
rétend  à  un  groupe  de  6,000  âmes  de  la  même  communion. 
Et  cependant  le  Conseil  d'Élat,  sans  se  rendre  compte  des 
conséquences  de  son  vote,  maintint  le  texte  de  l'article  26 
qui  devint  l'article  28  de  la  loi  de  l'an  X. 

Afin  de  hâter  l'organisation  des  Églises,  la  circonscription 
des  synodes  d'arrondissement  fut  immédiatement  fixée,  elle 
comprit  cincf  Églises  consistoriales ;  mais  le  pouvoir  de  ces 
assemblées  synodales  fut  singulièrement  amoindri.  Elles  ne 
purent  se  réunir  à  époque  fixe,  tandis  que  le  projet  du  gou- 
vernement leur  permettait  de  s'assembler  tous  les  deux  ans; 
elles  n'eurent  pas  de  représentation  permanente,  alors  que 
Portalis,  dans  les  cas  d'urgence,  accordait  au  consistoire  de 
ri^glisc  synodale  le  droit  de  prononcer  j)rovisoircment  sur 
les  objets  rentrant  dans  la  compétence  du  synode. 

La  rédaction  si  restrictive  du  Conseil  d'État  fut  définitive- 
ment adoptée  par  les  Chambres  et  devint  la  loi  du  18  ger- 
minal an  X  *. 

V 

Nous  nous  sommet  occupé  jusqu'ici  des  Églises  réformées, 
il  est  nécessaire  d'examiner  aussi  les  mesures  qui  furent 
prises  en  faVeur  de  l'Église  de  la  confession  d'Augsbourg. 

Au  moment  où  Bonaparte  négociait  le  Concordat,  la  reli- 
gion luthérienne  n'était  pas  seulement  pratiquée  en  Alsace, 
elle  avait  de  nombreux  adhérents  dans  les  pays  nouvellement 
réunis  à  la  France.  Elle  comptait  une  majorité  de  fidèles 
dans  l'ancienne  principauté  de  Montbéliard,  dont  le  conven- 
tionnel Bernard  de  Saintes-  avait  pris  possession  le  10  octobre 
1793,  ainsi  que  dans  les  nouveaux  départements  du  Mont- 

1.  (>)nsult('z  :  Traité  de  V administration  des  cultes  protestants^  p.  27. 

2.  Voyez  :  Armand  Lods,  Bernard  de  Saintes  et  la  réunion  de  la  prin- 
cipauté de  Montbéliard  à  la  France. 
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Tonnerre,  de  Rhin-et-Moselle,  de  la  Roer  et  de  la  Sarre. 

Dès  que  les  luthériens  d'Alsace  connurent  les  projets  de 
réorganisation  des  cultes,  ils  formèrent  à  Strasbourg,  à  la  lin 
de  l'année  1801,  un  comité  de  trente  membres,  délégués  par 
les  sept  Églises  de  cette  ville,  et  choisirent  pour  président  le 
pasteur  Oberlin.  Le  comité  rédigea  en  octobre  1801  une 
déclaration  en  douze  articles  qui  contenaient  la  profession 
solennelle  des  principes  sur  lesquels  reposait  le  régime 
ecclésiastique  des  Églises  luthériennes  ^ 

Les  représentants  des  Églises  de  Strasbourg  reconnais- 
saient que  l'État  avait  le  droit  de  veiller  à  ce  que  l'Église  ne 
portât  pas  atteinte  au  bien  général;  ils  affirmaient,  en  outre, 
que  le  pouvoir  de  l'Église  résidait  dans  l'universalité  des. 
fidèles;  ils  repoussaient  toute  hiérarchie  sacerdotale;  ils 
concédaient  enfin  à  l'État  le  droit  d'intervenir  légitimement 
dans  l'organisation  des  Eglises  : 

«  La  réunion  de  plusieurs  Églises  par  un  régime  convenu,  ne 
peut  avoir  lieu  que  sous  l'autorisation  du  gouvernement  qui  en  est 
le  protecteur  naturel  et  qui  a  aussi  le  droit  de  la  surveiller  de  la 
manière  la  plus  convenable  aux  droits  des  citoyens  et  au  vrai  intérêt 
de  l'État.  » 

Cette  déclaration,  adoptée  par  les  Églises  de  Golmar-,  fui 
adressée  à  Ghaptal,  ministre  de  l'intérieur,  et  transmise  par 
lui  à  Portails  le  2  brumaire  an  \  '.  Les  règles  contenues  dans 
cette  déclaration  ne  s'explicfuant  pas  avec  assez  de  détail  sur 
le  fonctionnement  administratif  des  Églises  luthériennes,  le 

1.  Déclaration  <lii  23  vcndômiairo  an  X  (13  oclobro  1801).  Boiilay,  l. 
p.  192. 

2.  Consultez  :  Auguslc  ('.h(Miot,  De  l'ori^anisation  de  IKf^lise  luthé- 
rienne du  pays  de  Montbéliard. 

3.  «  On  m'annonce,  écrit  Portails  à  Gliaplnl,  que  les  commissaires  des 
sept  liglises  de  la  confession  d'Augsbourg  de  la  ville  de  Strasbourg  vous 
ont  envoyé  une  déclaration  de  princi|>es  servant  de  base  au  régime  d(»  ces 
Eglises,  ainsi  ([u'une  pétition  tendant.^  ce  qu'elles  soient  maintenu(>s  dans 
rexercice  de  leurs  droits  en  conformité  des  lois  du  17  août  et  du  G  décembre 
1790.  .le  vous  .«icrnis  bien  obligé  do  me  les  IViire  p.-isser,  ainsi  (pie  touM  les 
documents  et  rapports  tant  sur  le  culte  catholicpie  que  sur  le  culte  pro- 
testant, qui  auront  pu  vous  être  adressés  par  les  autorités  ou  même  par 
des  particuliers.  »  (Archives  nationales  F*''-'i6'4.) 
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gouvernement  demanda  de  nouveaux  éclaircissements  au 
comité  de  Strasbourg  c|ui,  au  mois  de  novembre  1801,  résu- 
mait ainsi  les  vœux  des  Églises  d'Alsace*  : 

Toutes  les  Églises  et  toutes  les  places  de  pasteur  existant 
actuellement  seront  maintenues. 

L'administration  de  la  paroisse  sera  confiée  au  pasteur 
assisté  d'un  comité  ou  bureau  ecclésiasli(|ue  dont  les  membres 
seront  élus  par  les  fidèles. 

Au-dessus  du  bureau  ecclésiastique  sera  placé  un  consis- 
toire auquel  appartiendra  la  nomination  de  l'inspecteur  ecclé- 
siastique, tandis  que  les  pasteurs  seront  élus  par  les  fidèles. 

Porlalis  ne  s'était  pas  borné  à  recueillir  les  avis  des  Églises 
d'Alsace,  il  avait  eu  des  entrevues  fréquentes  avec  Melzger, 
député  du  Haut-Rhin  au  Corps  législatif,  et  lui  avait  aussi 
demandé  un  plan  de  réorganisation  des  cultes". 

Les  idées  de  Metzger-^  étaient  moins  démocralifjues  que 
celles  du  comité  de  Strasbourg;  il  admettait  une  intervention 
plus  constante  et  })lus  étroite  du  pouvoir  civil  dans  les  affaires 
ecclésiastiques.  Il  proposait  de  faire  correspondre  lesdivisions 
ecclésiasti(jues  aux  circonscriptions  ])oliti(|ues.  Dans  cha(iue 
commune,  l'Église  locale  était  adminisirée  par  un  conseil 
ecclésiasti((ue;  à  la  tête  de  l'arrondissement  se  trouvait  l'in- 
spection; à  la  tête  du  département,  le  consistoire  ;  la  réunion 
de  plusieurs  départements  formait  un  consistoire  général.  Le 
gouvernement,  dans  le  projet  qu'il  soumit  au  Conseil  d'Élat, 
au  mois  d'avril  1802,  suivit  presque  de  point  en  point  le 
système  préconisé  })ar  Melzger  puisqu'il  créa  les  inspections 
et  établit  trois  consistoires  généraux,  l'un  à  Strasbourg,  l'autre 
à  Mayence  et  le  troisième  à  Cologne. 

Portalis  avait  dans  Metzger  la  plus  grande  confiance,  il  le 
consulta  non  seulement  sur  les  Églises  luthériennes,  mais 
aussi  sur  l'état  des  Réformés  qui  habitaient  les  quatre  dépar- 
tements réunis  de  la  rive  gauche  du  Rhin  et  les  départements 

1.  Projet  du  2  frimaire  an  X  (23  novembre  1801),  Boulay,  t.  IV,  p.  401. 

2.  Lettre  de  Portalis  à  Melzger  du  7  novembre  1801,  Boulay,  t.  IV,  p.  384. 

3.  Mémoire  de  Metzger  du  13  novembre  1801,  Boulay,  t.  IV,  p.  384  et 
suiv. 
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du  Haut  et  du  Bas-Rhin.  Devait-on  les  assimiler  aux  réformés 
de  l'ancienne  France  ou  fallait-il  les  doter  d'une  organisation 
spéciale?  Metzger  fit  remarquer  qu'en  France  l'Etat  n'élait 
point  intervenu  pour  fixer  le  régime  intérieur  des  l^glises 
réformées  tandis  que  dans  les  départements  réunis,  les  an- 
ciens souverains  avaient  exercé  sur  ces  Églises  des  droils 
épiscopaux  qui  leur  conféraient  le  droit  de  nommer  les  pas- 
teurs et  de  surveiller  l'enseignement.  Il  conseillai! ,  en  con- 
séquence ou  de  ne  pas  briser  l'organisation  ancienne,  ou  de 
donner  aux  réformés  des  pays  conquis  une  constitution  sem- 
blable à  celle  des  Luthériens*. 

Ce  système  ne  prévalut  pas,  l'uniformité  fut  maintenue  et 
les  Réformés  furent  tous,  en  principe,  régis  par  la  loi  de 
l'an  X;  Portalis  s'était  contenté  de  proposer  au  premier  con- 
sul de  fixer  un  taux  spécial  pour  le  traitement  des  pas- 
teurs des  pays  conquis  et  de  Genève-;  mais  il  renonça  à  faire 
approuver  les  deux  arrêtés  quMl  avait  préparés  dans  ce  sens 
quand  on  eut  supprimé  du  projet  de  loi  de  l'an  X  le  titre  IV 
relatif  aux  traitements  des  pasteurs  ^ 

Ajoutons  qu'en  fait,  par  un  arrêté  du  23  fructidor  an  XI 
(10  septembre  1803),  le  premier  consul  autorisâtes  Réformés 
de  Genève  à  conserver  provisoirement  leur  régime  adminis- 
tratif. Cette  faveur  avait  été  obtenue  par  le  tribun  Piclet  qui 
eut  de  nombreuses  entrevues  à  ce  snjel  avec  le  premier  con- 
sul et  avec  Portalis  \  Il  fut  décidé  que  le  traib^nent  des  pas- 
teurs de  Genève  continuerait  à  être  payé  par  la  Société  éco- 
nomique ^ 

1.  Mémoire  de  Melz<:îer  à  Portalis  remis  vers  le  18  l'évi'ier  1802.  Boiilay, 
t.  V,  p.  182. 

2.  lîai^port  de  Portalis  sur  les  protestants  des  départements  réunis 
(20  février  1802)  ; —  P»ai)port  du  même  sur  les  protestants  de  Genève, 
Boulay,  t.  V,  p.  18G,  189. 

3.  Sur  le  traitement  des  pasteurs,  Voyez  :  Bulletin,  t.  XLl  (1892),  p.  3r> 
et  suiv. 

h.  Consultez  :  Journal  d'un  Ciene\ois  à  Paris  sous  le  (-onsulal  {Mciuoircs 
et  dociiDioits  publics  par  Lj  Socictc  tf  histoire  et  d'archéologie  de  Ge>icvc, 
t.  V  [nouvelle  série],  p.  98  et  suiv.). 

5.  Lorsque  Genève  fut  réuni  à  la  l-'rance,  les  biens  patrimoniaux  de  la 
ville  furent  déclarés  communs  et  indivisibles  entre  les  citoyens  genevois 
et  leurs  descendants.  Le  produit,  conformément  à  l'article  5  du  traité  de 
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En  résumé,  d'après  la  loi  du  18  germinal  an  X,  un  groupe 
de  6,000  protestants,  compris  dans  les  limites  d'un  même 
département  forme  une  Église  consistorialc  à  la  tète  de  la- 
quelle sont  placés  des  pasteurs  et  un  consistoire.  Le  pasteur 
est  présenté  à  l'agrément  du  gouvernement  par  le  consis- 
toire qui  se  compose  des  pasteurs  du  ressort  consistorial  et 
d'anciens,  élus  par  les  protestants  les  plus  imposés. 

Telles  sont  les  dispositions  communes  aux  Églises  réfor- 
mées et  à  celles  de  la  confession  d'Augsi:)Ourg.  Mais  tandis 
que  le  synode  d'arrondissement  est  le  seul  corps  placé  au- 
dessus  des  consistoires  réformés,  l'organisation  des  Luthé- 
riens est  plus  complète  et  plus  autoritaire. 

Les  différents  consistoires  sont  groupés  en  inspections 
dont  les  assemblées,  composées  de  tous  les  pasteurs  titu- 
laires et  d'un  nombre  égal  de  laïques,  nommaient  l'inspecteur 
ecclésiastique  et  deux  inspecteurs  laïques. 

Trois  consistoires  généraux  placés  à  Strasbourg,  Mayence 
et  Cologne  dominaient  les  inspections.  Ils  étaient  composés 
d'un  président  laïque,  nommé  par  le  chef  de  l'État,  de  deux 
inspecteurs  ecclésiastiques  choisis  par  le  gouvernement  et 
d'un  député  élu  par  chaque  assemblée  d'inspection. 

Dans  l'intervalle  des  sessions,  les  attributions  du  consis- 
toire étaient  remplies  par  le  Directoire  composé  du  prési- 
dent du  consistoire  général,  de  l'inspecteur  ecclésiastique  le 
plus  âgé  et  de  trois  membres  laïques  nommés,  deux  par  le 
consistoire  général  et  le  troisième  par  le  premier  consul  ^ 

réunion,  fut  consacré  à  la  conservation  de  certains  services  publics.  La 
gestion  de  ces  biens  fut  confiée  à  une  commission  de  quinze  membres 
composant  la  Société  économique.  Elle  devait  appliquer  le  produit  de  ces 
revenus  à  racquittcment  des  deltes  de  Tt^lat,  à  l'entretien  des  anciens 
établissements  du  culte  réformé,  de  Téducalion  et  de  l'industrie.  En  l'an  X 
les  recettes  de  la  Société  économi(iue  se  montaient  à  97,G00  livres  en  y  com- 
prenant 1,900  livres  provenant  des  loyers  des  places  dans  les  temples.  Les 
dépenses  atteignaient  111,600  livres.  Le  chapitre  spécial  aux  frais  des 
cultes  ligure  pour  A0,000  livres,  comprenant  les  frais  de  communion,  les 
flépcnses  pour  Véclairement  et  la  propreté  des  temples.  Les  membres  de 
la  Société  font  remarquer  «  (jue  la  vèlusté  des  temples  de  la  ville  et  de  la 
campagne  occasionneront  tôt  ou  tard  un  surcroît  inévitable  de  dépenses  et 
promettent  de  ci'éer,  dés  (jue  la  situation  sera  meilleure,  des  retraites  en 
faveur  des  agents  du  culte  réformé  »  {Moniteur,  22  pluviôse  an  \1). 
1.  Consultez  :  Législation  des  cultes  protestants,  p.  /i8  et  suiv.  ;  Traité 
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VI 

La  nouvelle  organisation  ne  fut  pas  approuvée  sans  ré- 
serve par  les  Luthériens;  ils  protestèrent  contre  Tarticle  28 
qui,  en  défendant  à  une  Église  de  s'étendre  d'un  département 
sur  un  autre,  aurait  laissé  dans  l'isolement  les  Églises  de  l'an- 
cien comté  de  Montbéliard.  Une  pétition  fut  adressée  à  Por- 
tails. La  trouvant  bien  fondée,  il  fit  réunir  au  département  du 
Haut-Rhin,  les  Eglises  des  anciennes  seigneuries  de  Dlamont, 
Clémont,  Héricourtel  Chàtelot  et  les  plaça  sous  l'autorité  du 
consistoire  général  de  Strasbourg*. 

Les  réclamations  furent  plus  nombreuses  et  plus  vives  de 
la  part  des  Églises  réformées.  Dès  le  lendemain  de  la  pro- 
mulgation de  la  loi,  Rabaut-Pomier  écrit  au  pasteur  Olivier 
Desmont  : 

«  Vous  aurez  été  surpris,  en  lisant  l'organisation  de  nos  l'^glises, 
d'y  trouver  des  Eglises  consistoriales  de  six  mille  âmes,  de  n'y  voir 
qu'un  séminaire,  ({u'on  n'y  fixe  pas  le  traitement  des  pasteurs  et 
qu'on  n'y  i)arle  pas  de  nous  donner  des  temples"-.  » 

Le  comité  de  Paris,  secondé  par  les  protestants  membres 
du  Sénat,  du  (^orps  législatif  et  du  Tribunal,  rédige  un  nou- 
veau mémoire  ''  dans  lequel  il  indique  les  changements  pro- 

de  l'Administration  des  cultes  protestants,  p.  28  et  suiv.,  p.  :}09  ol.  siiiv.  ; 
Samuel  N'incent,  Vues  sur  le  Protestantisme  en  France,  p.  155  et  suiv.; 
Cunilz,  Considérations  historiques  sur  le  développemenc  du  droit  ecclésias- 
tique protestant  en  France^  p.  \'M\  et  suiv.  —  I  n  i"appor(  présenté  par  Por- 
lalis  à  reni[)ereur,  le  2'.)  jan\ ier  ISuii,  résume  très  exactement  la  situation 
(les  l^i^liscs  protestantes  après  leur  réorganisation  par  la  loi  du  IS  «ger- 
minal an  \;  voir  cette  pièce  dans  la  Revue  de  Droit,  tome  \IV  (août-sep- 
tembre 1897,  p.  105). 

1.  Consultez  :  llapport  de  I^ortalis  du  10  juin  1803  rapporté  par  Tour- 
nier,  le  Catholicisme  et  le  Protestantisme  dans  le  pays  de  Montbéliard, 
p.  401,  et  Chenot,  De  la  réorganisation  de  VFglise  luthérienne,  p.  18. 

2.  Lettre  du  19  nj-cmiinal  an  \  (19  avril  1802),  Traité  de  l'Administration 
des  cultes  protestants,  p.  30. 

3.  Le  Mémoire  des  notables  protestants  a  été  pulilié  |)ar  extraits  dans  Le 
Lien  (17  août  18.)0);  j'en  ai  donné  une  copie  complète  d'après  les  Archives 
(lu  ministère  des  cultes  dans  la  Revue  de  droit  et  de  jurisprudence  des 
Églises  protestantes,  t.  I  (lS8'i),  p.  287. 
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fonds  apportés  à  l'ancienne  Discipline  par  les  articles  orga- 
niques. Puisque  le  gouvernement  se  refuse  à  instituer  un 
synode  général,  les  notables  protestants  demandent  la  créa- 
tion d'une  commission  centrale  qui  aurait  pour  mission  de 
régler  ce  qui  concerne  renseignement  de  la  doctrine,  la  con- 
duite des  affaires  ecclésiastiques,  de  faire  tous  les  change- 
ments, additions,  suppressions  dont  peut  avoir  besoin  la 
discipline  ecclésiastique.  Le  mémoire  insiste  pour  la  substi- 
tution de  ri^]glisc  locale  à  l'I^glise  consistoriale  de  6,000  àmcs. 
De  son  côté,  Rabaut-Pomier  se  plaint  à  Portails  de  ce  que  : 

((  contre  l'intention  du  gouvernement,  la  Discipline  ecclésiastique 
a  été  dénaturée  et  détruite  dans  ses  bases*  ». 

De  nouveau,  au  mois  de  noveml)re  ISO^i,  lorsque  les  prési- 
dents des  principaux  consistoires  furent  convoqués  pour  as- 
sister au  couronnement  de  l'Empereur,  ils  tinrent  des  confé- 
rences dans  lesquelles  ils  se  plaignirent  de  Tisolement  où 
se  trouvaient  les  diverses  Églises  réformées.  Le  moyen  le 
plus  pratique  de  remédier  à  ce  grave  défaut  consistait, 
selon  eux,  à  grouper  les  consistoires  en  circonscriptions 
synodales  et  à  autoriser  leur  réunion  à  époques  fixes;  ils 
joignirent  donc  à  leur  demande  un  projet  de  groupement 
des  l^^giises  en  vingt-quatre  arrondissements  synodaux-. 

Avant  de  quitter  Paris  les  membres  de  la  conférence  trans- 
mirent à  Porlalis  Fexprossion  de  leur  reconnaissance  dans 
une  lettre  du  12  nivôse  an  XllI  : 

«  Les  Églises,  écrivaienl-ils,  sont,  comme  nous,  pénétrées  d  amour, 
de  respect  et  d'attachement,  pour  le  chef  suprême  de  la  nation  et 
pour  le  sage  conseiller  qu'il  lui  a  donné  pour  ministre;  combien 
elles  vont  être  consolées,  encouragées  et  récompensées  de  leur  dc- 

1.  Yo\v  Bulletin,  t.  XIII  (I8G^i),  p.  254. 

2.  Résumé  des  conférences  qui  ont  eu  lieu  entre  les  pasteurs,  présidents 
de  consistoire,  appelés  à  Paris,  par  lettres  closes,  pour  assister  au  sacre  et 
couronnement  de  LL  MM  impériales,  depuis  le  7  frimaire  an  XIII  jus- 
qu'au 3o  inclusivement.  Pièce  manuscrite.  Archives  du  Temple  de  TOra- 
toirc,  carton  V.  Ce  conii)tc  rendu  a  été  partiellement  pul)lié  par 
M.  Wcstphal-Castelnau  dans  VÉglise  libre,  3-24  mai,  21  juin  1895. 
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vouement  et  de  leur  soumission  au  gouvernement,  lorsqu'elles  nous 
entendront  leur  répéter  les  paroles  mémorables,  émanées  du  trône 
et  prononcées  devant  nous  par  le  grand  Napoléon*. 

«  Ce  discours  et  ce  sermcnl,  que  nous  avons  entendus,  nous 
donnent  Fespérance  que  Sa  Majesté  Impériale  ne  laissera  pas  son 
ouvrage  imparfait  et  qu'elle  nous  autorisera  à  compléter  Forganisa- 
lion  de  nos  Églises;  ils  nous  encouragent  à  profiter  de  l'occasion 
extraordinaire  qui  nous  rassemble,  pour  vous  faire  connaître  leurs 
besoins  les  plus  pressants.  Nous  attendons,  Monseigneur,  de  votre 
impartiale  justice,  que  vous  accueillerez  favorablement  nos  récla- 
mations en  leur  faveur  et  que  vous  leur  accorderez  tout  ce  que  les 
circonstances  vous  permettent  de  faire  pour  elles.  Notre  sollicitude 
a  dû  naturellement  se  porter  sur  tout  ce  qui  intéresse  le  bien-être 
et  la  prospérité  des  Églises  réformées,  mais  nous  avons  dû  associer 
à  cette  obligation  le  devoir  non  moins  impérieux  de  soumellre  à 
votre  approbation  nos  vues,  nos  conseils  et  nos  observations  fra- 
ternelles, car  notre  ferme  résolution  et  celle  de  nos  Eglises  est  de 
ne  rien  faire  qui  puisse  déplaire  au  gouvernement  et  contrarier  ses 
intentions. 

«  En  conséquence,  nous  avons  l'honneur  de  remettre  à  Votre 
Excellence  copie  du  résumé  de  nos  conférences,  nous  osons  espérer 
qu'il  obtiendra  son  approbation. 

«  Pour  tous:  Marron^  past.  présid.  de  Paris. 

«  Blachon,  past.  présid.  d'Anduze.  Ribaiit-Poniiiiier,  pas!,  do 
Paris.  Lombard- Lachaux^  past.  présid.  de  Crest.  Mestrcjat,  j)asl. 
de  Paris.  s> 

Mais  ces  prolosintions  no  s\'uli-ossni(Mil  on  somme  (jii'à 
certaines  prescriptions  de  la  loi  nouvelle.  I.e  proleslnnlisme 
tout  entier  tint  à  manifester  au  premier  consul  sa  reconnais- 

1.  Allusion  à  la  réponse  faite  par  Napoléon,  le  16  IVimairo  an  Mil,  à 
rallocLilion  prononcée  |)ar  le  pasteur  Martin,  de  Genève, à  la  cérémonie  de 
présenla'iion  des  pi'ésidents  des  consistoii'es  ;  elle  se  termine  ainsi  :  «  Je 
veux  que  l'on  sache  bien  que  mon  intention  et  ma  ferme  volonté  sont  de 
maintenir  la  liberté  des  cultes  :  l'empire  de  la  loi  finit  où  commence 
fempire  indéfini  de  la  conscience:  la  loi  ni  le  prince  ne  peuvent  rien  contre 
cette  liberté.  Tels  sont  mes  pi'inci|)es  et  ceux  de  la  nation;  et  si  quohprun 
(le  ceux  de  ma  race,  devant  me  succéder,  oubliait  le  serment  (pie  j'ai  pi  été 
et  que,  trompé  par  l'inspiration  d'une  fausse  conscience,  il  vint  à  le  violer, 
je  le  voue  à  l'animadversion  |)ubli(|ue,  et  je  n  ous  autorise  à  lui  donner  le 
nom  de  Néron.  »  Voir  :  lîabaul  \e  }cunc,  Antiiiaire  ou  Répertoire  ecclésias- 
tique (1807),  p.  17. 
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sance  et  sa  Joie.  Le  18  l'ioréal  an  X  (8  mai  1802)  le  consis- 
toire de  l'Église  réformée  de  Paris  obtenait  une  audience 
des  consuls  et  le  pasteur  IMarron  exprimait  en  ces  termes  les 
sentiments  qui  animaient  ses  paroissiens  : 

('  Premier  consul, 

«  Le  CLille  qui  donna  à  la  France  ses  Sully,  ses  Turenne,  est  digne 
de  vous  offrir  ses  lionimages.  Le  consistoire  de  ri^^gTise  réformée 
do  Paris  vous  exprime  par  mon  organe  la  part  cpril  prend  à  l'allé- 
gresse et  à  la  reconnaissance  jniblique;  participation  dans  laquelle 
il  est  rivalisé  sans  doute  par  toutes  les  autres  administrations  ecclé- 
siasllques  du  même  genre. 

«  Vous  avez  rendu  la  paix  à  l'État  et  à  l'Église;  le  héros  l'a  con- 
quise pour  celui-ci;  le  sage  pour  celle-là.  Jouissez  du  fruit  de  vos 
travaux,  de  l'admiration  de  l'Europe,  des  bénédictions  de  vos  con- 
ciloyens,  de  ce  suffrage  intérieur  qui  doit  se  joindre  pour  vous  à 
l'acclamation  générale,  mais  qui,  isolé  quelquefois,  suffit  pour  vous 
venger  de  l'ingratitude  et  de  l'injustice.  Voyez  universellement 
régner  la  concorde  et  la  fraternité  !  les  dissensions  civiles  et  reli-' 
gieuses  traînent  à  leur  suite  trop  de  calamités,  trop  de  scandales. 

«  Par  vous  et  par  ceux  qui  partagent  si  honorablement  avec  vous 
les  soins  d'un  gouvernement  paternel,  le  bonheur  de  la  llépublique 
(c'est  de  vous-même,  premier  consul,  que  j'emprunte  ce  vœu)  ;  le 
bonheur  de  la  République  sera  aussi  assuré  que  sa  gloire,  et  la  j)Os- 
térité,  qui  ne  flatte  point,  appellera  le  xix*'  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, le  siècle  de  Bonaparte  ^  » 

1.  Consultez  :  Moniteur,  ]8  rioréal  an  X  (8  mai  1802).  Bonaparte  eut  tou- 
jours une  grande  sympathie  pour  les  Eglises  réformées  de  Paris.  Confor- 
mément à  la  loi  du  18  germinal  an  X,  les  élections  pour  le  consistoire 
eurent  lieu  le  27  janvier  1803.  Furent  élus  comme  membres  nouveaux,  l^elet 
de  la  Lozère,  conseiller  d'Etat;  Paul  Sers,  sénateur;  Boissy-d'Anglas, 
Dcîcsserl,  .laucoui-t,  tribuns;  Rabaut-Dupui,  membre  du  Corps  législatif. 
A  ce  propos,  l^ictet  écrit  le  30  janvier  dans  son  Journal  :  «  Eté  a  l'audience 
du  premier  consul  aux  Tuileries.  Il  m'a  parlé  assez  longtemps,  entre 
autres,  sur  le  climat  de  Genève  à  propos  de  la  moi  t  d'Eymar  et  de  la 
maladie  de  Barante  .  «  Je  ne  voudrais  pas  y  passer  l'hiver  !  »  a-t-il  dit. 
Puis  il  a  repris  :  «  Et  vous  venez  d'élire  votre  consisloii'e  à  Paris?  X'ous 

l'avez  fort  bien  composé;  des  sénateurs, des  conseillers  d'Etat,  des  tri- 
«  buns. —  Oui,  citoyen  consul,  nous  avons  cherché  à  entourer  de  considéra- 
ble lion  pei\sonnelle  une  institution  sur  la(pi(>lle  l'epore  noire  consl ihition 
<(  ecclésiasiicpie,  nous  y  a\ons  luis  des  négociants  de  premier  méiMle.  --  Oui, 
«  oui_,vous  l'avez  fort  bien  composé, en  effet.  »  Quekjues  jours  plus  tard. 
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Le  premier  consul  répondit  (|u'il  recevait  avec  grand  plai- 
sir les  membres  du  consistoire  de  TEglise  réformée  de  l\aris. 
Il  savait  que  les  protestants  étaient  très  attachés  au  gouver- 
nement, et  il  n'ignorait  pas  que  la  morale  prêchée  dans  les 
temples  était  pure  et  aussi  favorable  au  bon  ordre  qu'aux 
bonnes  mœurs. 

De  leur  côté  les  consistoires  des  principales  Églises  ré- 
digèrent des  adresses  : 

«  Vous  avez  relevé  nos  sanrliuiires,  disent  les  protestants  d'An- 
duze,  consacré  les  grands  princi[)es  de  la  religion  que  trop  long- 
temps on  avait  oubliés.  On  implorera  avec  ardeur  Tl^^tre  suprême 
pour  la  conservation  de  votre  personne!  Nos  enfants,  lémoins  de 
nos  transports,  se  joindront  à  nos  neveux  et  répéteront  d'un  com- 
mun accord  :  Vive  Bonaparte'.  » 

Le  consistoire  de  Bordeaux  est  encore  plus  prodigue 
d'éloges  : 

«  Les  militaires  vous  admirent,  les  philosophes  vous  louent,  les 
politiques  vous  respectent,  les  peuples  vous  bénissent,  les  chrétiens 
vous  vénèrent,  les  Français  vous  adorent,  et  les  protestants  ne  peu- 
vent exprimer  les  sentiments  que  vous  leur  inspirez  » 

Des  services  solennels  eurent  lieu  dans  les  principaux 
temples.  Le  pasteur  Marron^  demande  à  ses  paroissiens  de 

Je  27  l'c\riei',  le  nouveau  consisloii  e  étail  pi  ésenlé  à  I>on<'i|)arlc.  Il  s'eiilre- 
tenait  avec  chacun  tle  ses  membres  cl  j)arlant  de  Genève  comme  de  la 
métropole  du  protestantisme,  il  ajoutait  :  «  Je  ne  décide  f  oint  entre  Genève 
et  Rome!  »  {Journal  de  Pictel.)  Mémoires  et  documents  de  la  Société 
d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève^  t.  V  (nouvelle  série),  p.  ll  i  et  116. 
\.  Moniteur  du  9  prairial  an  X. 

2.  Moniteur  du  5  prairial  an  X,  qui  contient  également  les  lettres  des 
l^glises  de  Sommières,  Saussines,  Alais,  Durfort,  Saint-iNazaire,  Logrian, 
Sainl-Jean-du-Gard,  Tonneins.  Consultez  :  Moniteur^  23  floréal  an  X, 
Adresse  des  consistoires  de  Montj)eHier,  de  Golmar,  de  Ri([ue\viiir,  de 
Genève,  et  Moniteur,  30  prairial,  Adresses  de  Stollberg  (Roer),  Brioul, 
l^ynesse,  Sainte-Foy,  (^.astilloii-sur-noi'dogne,  Aigues-Vives.  Voyez  aussi 
Moniteur,  19  floréal  an  X,  Adresse  de  Montauban. 

3.  Discours  pour  le  rétabUssement  de  la  Religion  prononcé  dans  le  temple 
des  Protestants  de  Paris,  le  Dimanche  ^  floréal  a)i  \  {2^  avril  /  .Voi;)  yitu}- 
un  service  solennel  d'action  de  grâces,  à  roccasion  du  retour  de  la  Paix- 
politique  et  religieuse. 
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Paris  de  manifester  leur  reconnaissance  au  héros  triompha- 
teur qui  a  réconcihé  la  France  avec  elle-même  et  aboli  les 
temps  de  proscription.  A  Nîmes,  Olivier  Desmonl*  s'écrie  : 

«  Bénissons  Dieu  pour  le  bien  qu'il  nous  a  fait.  Mais  ne  béni- 
rons-nous pas  aussi  le  nom  immortel  de  noire  nouveau  Gyrus  ? 
Notre  amour  et  notre  respect  pour  lui  ne  croitronl-ils  pas  en  |)ro- 
|)orlion  des  biens  dont  il  nous  fait  Jouir?  Gomme  iVloyse  sauvé  des 
eaux,  il  quitte  i'I'^gypte  et  nous  a|i|)araît  connue  un  ani;e  tiitéiaire; 
comme  Josué  il  livre  mille  combats,  il  remporte  mille  vicloires; 
comme  David,  du  rang  le  plus  ordinaire,  il  est  élevé  au  premier 
poste  du  monde.  » 

Dans  le  même  temple,  quelques  années  plus  tard,  le 
15  août  1807,  le  pasteur  Juillerat-Ghasseur-  se  sert  de  compa- 
raisons à  peu  près  semblables  : 

((  Un  autre  David,  un  autre  Cyrus  a  élé  donné  à  la  France  et  à 
l'Univers;  car,  s'il  est  permis  à  l'esprit  humain  d'interroger  les  voies 
de  la  Providence  et  de  les  interpréter,  on  peut  reconnaître  dans 
notre  monarque  un  de  ces  hommes  prédestinés  par  elle  à  Texécu- 
tion  de  ses  décrets.  Il  fut  béni  par  la  Providence  le  jour  où  il  vint 
au  monde,  il  fut  béni  le  jour  où  il  monta  sur  le  trône.  Il  fut  conclu 
à  pareil  jour,  ce  Concordat,  monument  éternel  de  la  justice  et  delà 
sagesse  de  notre  chef  et  de  nos  législateurs,  qui  rend  à  la  frêle  hu- 
manité le  seul  ap|)ui  fidèle  qu'elle  ait  sur  la  terre,  à  toutes  les  con- 
sciences leur  liberté.  Que  vos  cendres  soient  réjouies,  6  vous  tous, 
qui  fûtes  victimes  d'une  barbare  impiété,  ô  nos  aïeux  sur  qui  pesa 
le  joug  cruel  de  la  persécution  !  » 

1.  Sermon  sur  la  paix  générale  et  le  rétablissement  de  l'Eglise^  prononcé 
dans  le  temple  de  l'Église  Réformée  de  Nismes,  le  2j  thermidor  an  X  {i5 
août  1802),  à  l'occasion  de  la  proclamation  du  Consulat  à  vie  du  Premier 
Consul. 

2.  Sermon  sur  la  fête  de  l'Empereur,  le  rétablissement  de  la  Religion, 
la  paix  de  Tilsit,  prononcé  dans  le  grand  temple  de  Nismes,  le  i5  Août 
iSoy.  Comparez  dans  le  môme  sens  :  Discours  de  Blachon,  sur  le  Réta- 
blissement du  culte,  prononcé  à  Bordeaux.  —  Recueil  de  Discours  ou  frag- 
ments de  Discours  prononcés  par  J. -A.  Blachon,  en  sa  qualité  de  pasteur 
de  Vl'lglisc  Reformée  à  Bordeaux,  puis  à  Anduje.  —  Discours  siir  le  réta- 
blissement de  la  Religion,  prononcé  le  i5  août  1806,  jour  anniversaire  de 
la  naissance  de  S.  3/.  Napoléon  empereur  des  Français  et  roi  d'Italie, 
par  Armand  Dclille,  pasteur  de  l'Église  réformée  de  Valence. 
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On  le  voit,  d'un  bout  à  Taulre  de  la  France,  pasteurs  el 
consistoires  témoignent  à  Napoléon  leur  gratitude.  Si  Ton  est 
tenté  aujourd'hui  de  Irouver  exagérées  ces  louanges,  il  faut, 
pour  les  apprécieravec  impartialité,  se  souvenir  de  Tétat  misé- 
rable où  était  réduit  le  protestantisme  dans  les  années  qui 
précédèrent  le  Concordat.  Les  persécutions  royales  venaient 
à  peine  de  finir  (juand  les  délégués  de  la  (convention  fer- 
maient de  nouveau  les  temples  et  ordonnaient  aux  pasteurs 
d'abdiquer  leurs  fonctions  et  de  (juitter  leurs  paroisses. 

A  ce  système  de  compression  et  d'injustice  succédait  brus- 
quement un  régime  qui  accordait  aux  pasteurs  des  préroga- 
tives et  des  droits  semblables  à  ceux  dont  jouissaient  les  mi- 
nistres du  culle  catholique. 

Les  pasteurs  étaient  assurés  de  recevoir  un  traitement 
convenable  sans  recourir  sans  cesse  à  des  collectes  dans 
leurs  paroisses;  ils  acquéraient  ainsi  une  indépendance  plus 
grande,  une  situation  plus  digne. 

Après  l'accomplissement  de  certaines  formalités  les 
temples  pouvaient  s'ouvrir,  la  parole  du  Christ  était  libre- 
ment prêchée.  En  présence  de  ces  bienfaits,  garder  le 
silence  eût  été  faire  preuve  d'ingratitude. 

L'expérience  a  du  reste  prouvé  que,  malgré  leurs  imperfec- 
tions et  leurs  lacunes,  les  articles  ()rgani(|ues  ont  permis  aux 
J^^glises  protestantes  de  se  développei",  de  grandir  et  de 
prendre  chaque  jour  une  influence  plus  étendue  pour  le 
triomphe  de  la  cause  de  Flwangile  et  de  la  Liberté. 

Armand  Lods. 


LES  IDÉES  RELIGIEUSES  DE  MARGUERITE  DE  NAVARRE 


D'APRÈS  SON  ŒUVRE  POÉTIQUE 
(Les  Marguerites  et  les  Dernières  Poésies)^ 

VII 

LA    COMPLAINTE    l»OUR    UN    DÉTENU  PRISONNIER 
MARGUERITE  DE  NAVARRE  ET  CLEMENT  MA ROT 

La  composiUion  (jui  inil  suite  au  Triomphe  de  V Agneau  est 
d'une  nature  bien  clilïérente;  on  n'y  reirouve  assurément  ni 
l'ampleur  de  conception,  ni  la  haute  signification  théologique 
du  beau  poème  que  nous  avons  étudié  dans  le  précédent 
article.  Elle  est  d'un  souffle  plus  intime,  les  horizons  qu'elle 
ouvre  sont  plus  limités,  et  pourtant  l'intérêt  qu'elle  offre,  tant 
au  point  de  vue  des  opinions  religieuses  de  Marguerite  qu'à 
celui  plus  général  de  l'histoire  littéraire  de  l'époque,  appa- 
raît comme  étant  également  de  premier  ordre.  C'est  que 
cette  pièce,  unique  à  certains  égards  dans  l'œuvre  de  la 
reine  de  Navarre,  est  demeurée  jusqu'à  présent  une  énigme. 
Plus  d'un  critique  s'est  efforcé  d'arracher  son  secret  à  cette 
page  mystérieuse  des  Marguerites'^ ,  nvM':^  nul  n'y  a  encore 
réussi.  Le  héros  de  cette  éloquente  et  curieuse  complainte, 
où  vibre  une  émotion  si  intense,  reste  inconnu,  et  de  toutes 
les  identifications  qu'on  a  proposées,  aucune  n'a  pu  être  éta- 
blie par  des  arguments  sérieux  et  probants.  Le  problème, 
assez  irritant,  il  faut  le  reconnaître,  subsiste  donc  dans  son 

\.  Voy.  plus  haut  (15  Juin),  p.  295  ss. 

2.  Voy.  Génin,  Lettres  de  Marguerite  d'Angoulcmc^  t.  V%  Introduction; 
—  Eug.  et  Ém.  Uaag,  La  France  Protestante  (article  Marguerite  d'Or- 
léans); —  Félix  Frank,  Les  Marguerites...,  t.  I"",  p.  lxix  ss.  — 
NU  Génin  et  les  frères  llaag  identifient  le  mystérieux  prisonnier  avec 
l-'raneois  I'"'  lui-même.  M.  Frank  démontre  que  celte  solution  est  inaccep- 
table, mais  riiypotlièse  qu'il  ])résente  à  son  tour,  —  sans  y  insist(M*,  il  est 
vrai,  —  n'(\st  pas  plus  satisfaisante.  Voici  ce  (\\\\\  ajoute,  après  avoir 
prouvé  (|ue  le  roi  ne  saurait  être  le  liéros  de  la  Complainte  :  n  FauU^  d'une 
lecture  attentive,  les  critiques  avaient  évidemment  fait  fausse  roule.  Je  ne 
prétends  pas  avoir  |iercé  les  obscurités  de  ce  poème  éni<;mali(|U(^  ;  mais 
j'en  signale  le  sens  général,  .le  me  permettrai  pourtant  de  hasai'der  une 
hypothèse  logicpie.  Marguerite  n'aui'ait-elle  pas  prêté  sa  voix  et  sa  poésie 
au  |)rédicateur  Gérard  Roussel,  un  instant  emprisonné,  (|ui  avait  Joui, 
grâce  à  elle,  d'une  grande  favcnn-  auprès  du  roi,  et  (pii  fut,  à  sa  requête, 
relâché  par  ordre  de  François  I^'  .'  » 
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intégrité,  sollicitant  toujours  la  curiosité  des  érudits.  Il 
importe  d'autant  plus  de  faire  cesser  l'incertitude  à  la(|uelle 
ont  dû  se  résigner,  sur  ce  point,  les  historiens  de  la  sœur  de 
François  I'',  que  la  solution  du  problème  est  intimement  liée 
—  on  le  verra  plus  loin  —  à  la  question  qui  nous  occupe. 
L'enquête  qui  se  poursuit  ici  serait  incomplète  si  Pon  ne 
parvenait  à  saisir  le  sens  et  le  caractère  véiitables  des 
déclarations  précieuses  et  des  ctTusions  toucliant(^s  (jue 
renferme  cette  noble  Complainte,  cPun  lyrisme  si  tendre, 
si  mélancolique,  et  comme  toute  parfumée  de  poésie  bibli- 
que. N'y  a-t-il  pas  quelque  témérité  à  espérer  découvrir  au- 
jourd'hui la  réponse  à  l'énigme  que  d'autres  ont  vainement 
cherchée?  Mais  peut-être  cette  réponse  était-elle  moins 
compliquée,  plus  naturelle,  qu'on  ne  se  l'est  imaginé;  peut- 
être  aussi  le  nom  mystérieux  du  personnage  en  cause  est-il 
justement  celui  qui  aurait  dû  se  présenter  en  première  ligne 
à  la  pensée  de  nos  devanciers.  Quoi  (|u'il  en  soit,  un  examen 
méthodique  des  divers  éléments  d'ordre  histori(|ue  contenus 
dans  cette  composition  va  nous  mettre  h  même  de  poser  les 
termes  du  problème,  en  monli'ant  du  même  couj)  (|u'il  n'est 
décidément  pas  impossible  de  soulever  le  mas(|uc  du  héros 
mconnu  de  la  Complainte  ^. 

Observons  tout  d'abord  que  d'un  bout  à  l'autre  de  ce 
poème,  qui  comprend  574  vers,  c'est  le  «  détenu  prisonnier  » 
(\uï  parle.  Marguerite  n'intervient  nulle  pari  ;  elle  substitue 
en  (|uel(jue  sorte  la  personnalité  du  captif  à  la  sienne  propre. 
Un  tel  artifice  littéraire  n'offre,  du  i*esle,  rien  d'e\'c(^ptionnel 
ni  d'inattendu  dans  l'œuvre  poéti{|ue  de  la  rcMue  de  Navai're. 
Nous  avons  eu  récemment  l'occasion  d'en  signaler  un  sem- 
blable, en  traitant  du  subterfuge,  en  ap|)arence  assez  étrange, 
dont  le  royal  poète  a  usé  dans  les  Pfisons,  pour  présenftM' 
sa  confession  avec  plus  de  liberté  et  dissimuler  aux  profanes 
sa  véritable  personnalité .l'ai  explicjué  comment  il  n'y  avait 

1.  Je  ne  m'arrOtc  pas  un  seul  instant  à  l'idée  (|u'unc  lelle  p'rcvc  j)uiss(' 
n'être  qu'une  simple  lanîaisie  liltéraire.  Elle  renferme  beaucoup  trop  de 
détails  i^récis  et  vivants  pour  <\uc  cette  hypothèse  j)réseMtc  la  moindre 
^raisemblancc. 

2.  Les  Dernières  Poésies  de  Marguerite  de  Navarre,  Introduction,  p.  \m,  ss. 
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pas  lieu  de  s'élonnercle  la  voir  prendre,  dans  le  plus  personnel 
de  ses  ouvrages,  un  masque  viril.  Il  est  facile  de  conslaler, 
en  effel,  (|uc  la  reine  s'élait  de  même  exprimée  au  masculin 
dans  un  grand  nombre  de  ses  poésies. 

Visiblement,  Marguerite  affectionnait  ces  fictions,  qui 
n'étaient  nullement  déplacées  dans  ce  genre  de  composition, 
puisqu'elles  lui  permettaient  de  varier  plus  aisément  ses  ac- 
cents et  de  Justifier  des  changements  de  ton  qui  auraient  pu 
paraître  surprenants. 

Le  prisonnier,  dont  la  reine  emprunte  la  voix,  commence 
sa  plainte  par  une  affirmation  de  soumission.  Il  déclare  qu'il 
s'incline,  au  milieu  de  toutes  les  adversités  qui  l'accablent, 
devant  la  volonté  du  Tout-Puissant,  sans  murmurer  un  seul 
moment  contre  la  main  qui  le  frappe. 

S'il  est  ainsi,  comme  très  bien  je  croy. 

Que  sans  le  sceu  et  bon  vouloir  de  toy, 

Souverain  Dieu,  rien  n'advient  en  ce  monde, 

Et  que  les  vents  qui  ccste  INIer  profonde 

Font  agiter  sans  ton  vueil  ne  s'esmeuvent; 

S'il  est  ainsi  que  leurs  forces  ne  peuvent 

Faire  trembler  une  feuille  des  bois, 

Que  paravant  ilz  n'entendent  la  voix 

Et  contenu  de  ton  commandement, 

Certes  je  croy  que  par  ton  mandement 

Fortune  a  fait  contre  moy  son  effort. 

Donc  si  vers  toy  je  cerchc  réconfort. 

Vers  toy,  mon  Dieu,  mon  Tuteur  et  mon  Père, 

Par  Jésus  Christ,  mon  Seigneur  et  mon  frère, 

Je  n'ai  pas  tort... 

Ainsi,  dès  ce  début,  d'une  allure  si  noble,  l'hommage  rendu 
au  Christ  médiateur  nous  fait  pressentir  les  sympathies  ré- 
formées de  celui  qui  va  nous  confier  ses  tristesses.  Toutefois, 
sa  résignation  n'est  pas  si  complète  qu'il  ne  supplie,  dans 
l'extrémité  de  sa  peine,  le  Dieu  des  malheureux  de  le  prendre 
en  pitié  et  de  lui  épargner  de  nouveaux  coups  du  sort  : 

Les  huy:^  de  fc}\  pontslevi'^f  et  barrière 
Oit  suis  serré  me  tiennent  bien  arrière 
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De  mes  prochains,  frères,  sœurs  et  amys; 
Mais  loutesfois,  quelque  part  que  sois  mys, 
L'on  ne  sçauroit  tellement  fermer  l'Iiuys 
Que  tu  ne  sois  tout  soudain  où  je  suis 
Et  si  tu  vois  parmy  mon  larmoyer 
Que  mon  parler  vienne  à  se  desvoyer, 
Outrepassant  quelque  fois  la  mesure, 
Ne  le  prens  pas,  o  Père,  pour  murmure. 
La  Chair  ne  peult,  cjuand  son  mal  luy  empire. 
Que  quelque  fois  souhz  le  faix  ne  souspire. 
Congnois  comment  d'ime  masse  d'argille 
Tu  m'as  formé  comme  verre  fragille... 

Le  captif —  nous  savons  maintenant  (ju'il  no  s'ai^it  point 
ici  d'une  captivité  morale  ou  spirituelle  —  exprime  en  termes, 
qui  ne  sont  dépourvus  ni  d'éloquence  ni  de  grâce,  sa  con- 
fiance inaltérable  dans  le  secours  divin.  Que  le  Sauveur 
daigne  seulement  répandre  sur  son  pauvre  cœur,  converti  en 
une  ardente  fournaise,  une  goutte  de  son  eau  rafraîchissante, 
et  tout  le  feu  qui  le  consume  se  trouvera  éteint.  Il  y  a  là 
vraiment  (p.  65-70)  un  accent  d'une  sincérité  pénétrante, 
quelque  chose  de  senti  et  de  vécu,  qui  atteste  une  fois  de 
plus  combien  la  poésie  de  notre  reine,  lorsqu'elle  ne  suit 
d'autre  inspiration  que  celle  de  son  cœur  et  qu'elle  s'attache 
uniquement  à  l'expression  de  ses  sentiments,  réussit  à  s'al- 
franchir  de  la  rhétorique  et  de  la  convention  (pii  conliniiaienl 
de  peser  si  loui'denKMil  sur  la  poésie  de  son  épcxjue,  el, 
en  particulier,  sur  celle  des  milieux  de  cour.  Je  ne  m'at- 
tarderai pas  à  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  de  délica- 
tesse et  d'émotion  vraie  à  travers  ces  pages,  pour  n'insister 
que  sur  leur  caractère  entièrement  protestant.  Dans  tout  ce 
préambule,  la  reine,  par  la  bouche  du  prisonnier,  revient  sur 
l'idée  de  l'indignité  absolue  de  la  créature,  à  ne  considérer 
que  ses  propres  mérites  : 

Si  tu  voulois  la  peine  mesurer 
Jouxte  mes  faitz,  me  faudroit  endurer 
Non  un  enfer,  mais  mille  millions, 
Pour  tant  de  maux,  délictz,  rébellions 
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Que  j'ay  commis  en  trespassant  ta  Loy. 
Mais  toulesfois  ma  très  certaine  foy 
Ne  permet  pas  que  te  face  ce  tort 
De  présumer  le  mien  péché  plus  fort 
Que  n'est  le  don  et  entier  bénéfice 
De  ta  faveur  et  digne  sacrifice*. 

Son  protégé  déplore  maintenant  d'avoir  trop  longtemps 
cherché  à  éviter  de  souffrir  pour  «  la  sainle  doctrine  )>.  Il  re- 
connaît (ju'il  n'a  rien  gagné  à  tant  fuir  la  lice  et  le  combat. 
Qu'as-tu  gagné?  se  dit-il, 

 maintenant  tu  es  pris, 

Et  soubs  la  main  des  Juges  arresté. 

Et  si  ne  srais  comme  y  seras  traité. 

Que  si  c'estoit  pour  illustrer  le  nom, 

Pour  avancer  le  triomphe  et  renom 

De  Jesuchrist  ton  Seigneur  et  ton  maistre, 

En  la  prison  asseuré  pourrois  estre 

D'avoir  [K)ur  toy  un  Seigneur  souverain, 

Qui  tient  les  cœurs  des  Princes  en  sa  main. 

Mais  quoy,  hélas!  vouch'ois- je  donc  conclure, 

Estant  surpris  de  ce  mal  (\uq  j'endure, 

Que  l'Eternel  ne  fust  de  mon  cousté  ? 

A  interpréter  à  la  lettre  le  sens  de  ces  derniers  vers,  il  sem- 
blerait que  notre  inconnu  eût  été  arrêté  pour  des  motifs  qui 
n'étaient  pas  exclusivement  d'ordre  religieux.  Mais,  hàtons- 
nous  d'observer  que  tout  le  reste  du  poème  contredit  for- 
mellement cette  induction.  Il  ne  faut  voir  dans  ce  passage 
que  l'expression,  en  réalité  très  naturelle,  de  l'angoisse  et 
du  doute  qui  devaient  tourmenter  un  homme  que  son  zèle 
pour  la  propagation  de  l'Evangile  n'avait  point  préservé  de 
fautes  nombreuses.  yVbandonné  de  tout  le  monde,  le  pauvre 
persécuté  est  conduit  à  se  demander  si  Dieu  est  bien  «  de  son 
côté  ».  Il  se  justifie  cependant  d'avoir  jamais  manqué  aux 
égards  dus  aux  misérables,  implorant  en  sa  faveur  la  pitié 
dont  il  a  usé  envers  les  autres,  avant  d'être  venu  «  contre  son 

1.  II  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  le  caractère  exclusivement  protes- 
tant de  ces  paroles. 
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gré  »,  au  lieu  où  il  se  trouve  «  longuement  prisonnier  détenu  ». 
11  en  arrive  à  se  demander  si  une  i'atalilé  ne  s'esl  pas  at- 
tachée à  lui,  dès  sa  naissance,  pour  le  faciner  de  toutes 
les  infortunes;  mais  une  voix  inlérieure  tente  de  réconforter 
sa  chair  découragée,  en  lui  faisant  comprendre  que  le  Ciel 
n'a  pas  sur  nous  telle  puissance  : 

C'est  le  Seigneur  qui  par  sa  sapicnce 
Preuve  la  Foy  qu'avez  en  sa  Parole  : 
Contcnte'^-vous  d'cstrc  escn't  en  son  rolle^. 

Ces  deux  parlies  de  son  être,  la  Chair  et  l'Esprit,  con- 
tinuent de  raisonner  ensemble  sur  son  malheur.  La  première 
va  jusqu'à  se  demander  —  tant  est  grand  son  accablement  — 
s'il  n'aurait  pas  mieux  valu  pour  elle  n'ôtrc  jamais  née,  et  si 
sa  mère,  «  soudain  que  son  enfant  fut  conçu  »,  n'aurait  pas 
dû  souhaiter  que  son  corps  lui  servît  de  sépulcre.  Ces  consi- 
dérations pessimistes  servent  de  transition  au  prisonnier 
pour  justifier  le  récit  de  son  existence,  qu'ilcommence  dèsles 
années  de  jeunesse.  Ce  tableau  de  ses  peines  comme  de  ses 
joies  est  fort  remarquable;  il  va  nous  fournir,  pour  la  solution 
(lu  problème,  les  éléments  les  plus  précieux.  Il  mérite  d'être 
cité,  autant  pour  ce  qu'il  peut  renfermer  d  histori(|ue  que 
pour  son  charme  et  sa  valeur  proprement  littéraires  : 

Car  dès  le  temps  de  mon  adolescence, 

Fortune  print  de  moy  la  maniance, 

Me  conduisant  j^ar  mainlz  aspres  buyssoiis, 

Me  travaillant  en  cent  mille  façons. 

Pour  une  fois  qu'elle  m'enlretcnoit 

De  sa  faveur,  cent  fois  se  mutinoit. 

Combien  de  jours,  combien  de  longues  nuictz 

Elle  a  mon  cœur  accompaigné  d'ennuys  ! 

Certes  celuy  qui  plus  d'elle  doutoit. 

Quand  en  riant  ses  beaux  habitz  mettoit, 

N'avoit  pas  tort... 

Te  souvient-il.  Fortune,  c'est  à  loi, 
Te  souvieml-il  du  jour  que  contre  moy 

t.  Voilà  bien  Taffirnintion  prolcslantc  par  oxcclloncc.  (^'ost  —  nous  l'avons 
\ii  plus  haut,  à  diverses  reprises  —  la  formule  qu'alTectionne  la  reine  de 
Navarre,  quand  elle  est  conduite  à  faire  mention  de  la  prédestination. 
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Mortellement  te  courrouças  à  tort, 

Quand  pour  fuyr  ton  bras  pesant  et  fort 

Tu  me  feis  faire  un  million  de  pas? 

Tant  de  travail  ne  suffisoit-il  pas, 

Sans  me  venir  sy  fièrement  reprendre 

Au  lieu  sacré  où  m'estois  venu  rendre  ? 

J'estois  venu  pour  obtenir  franchise 

Au  beau  mylieu  d'une  petite  Eglise, 

Où  Je  Irouvay  les  Muses  et  les  Grâces, 

Minerve  aussi,  qui  toutes  de  leurs  grâces 

Iluniainement  sans  délay  me  rcccurent, 

Et  de  leurs  biens  abondamment  me  peurent; 

Où  je  trouvay  la  royale  semence 

Qui  m'accepta  des  siens,  par  sa  clémence. 

Là  arrivé,  je  me  tenois  bien  seur 

Que  tes  assaullz  ne  me  feront  plus  peur, 

Et  pensois  bien  qu'attenter  n'oserois 

De  violer  ce  saint  lieu  où  la  Croix 

De  Jesuchrist  nostre  Seigneur  est  mise, 

Et  la  vertu  de  son  l^^sprit  assise. 

Mais  toustesfois,  sans  y  avoir  respect, 

Tu  as  jetté  ton  rigorcux  aspect 

Sur  moy  estant  en  ceste  sauvegarde. 

Et  as  brisé  cruellement  ma  garde. 

Comment  as-tu,  o  Fortune  cruelle, 

Tant  de  pouvoir,  ou  sur  moy,  ou  sur  celle 

Qui  tant  m'a  fait  et  d'honneur  et  de  grâce. 

Que  d'avoir  sceu  (ô  Dieu,  quelle  disgrâce!) 

Faire  son  cœur  vray  marbre  devenir, 

Et  contre  moy  en  rigueur  se  tenir  ? 

Comme  as-tu  sceu  son  naturel  changer  ? 

Si  tu  voulois  contre  moy  te  venger, 

Ne  sçavois-tu  armer  quelque  Néron, 

Quelcpie  tyran,  quelque  cruel  Yéron,...* 

Si  tu  voulois  en  tes  mains  me  saisir 

l'^t  m'attraper,  te  falloit-il  choisir 

Celle  c\m  ha  partout  la  renommée 

D'estre  sans  fiel,  celle  qui  est  nommée, 

I.  Il  y  a  là  (jiK^hiLics  voi's  sur  \c  mriiio  thème,  que  Je  regrette  de  no 
pouvoir  citer,  et  ([ui  sont  i\\\n  beau  sounie. 
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Enlre  plusieurs,  flambeau  de  charité, 

Fons  de  douceur  et  de  l>énignilé? 

O  cruauté!  ô  maligne  Marâtre, 

As-tu  osé,  pour  me  du  tout  abatre, 

Armer  d'acier  le  cœur  de  ma  princesse  ? 

Et  pour  tenir  mon  povre  cœur  en  presse, 

Oses-tu  bien  loucher  à  la  couronne 

Que  bruit  commun  pour  sa  douceui-  lu  y  donne  ! 

J'ai  dù  citer  longuement.  La  roproduclion  de  celle  belle 
page,  si  achevée,  si  poignante  par  endroits,  élail  indispen- 
sable, parce  qu'elle  contient  la  plupart  des  éléments  (|ui 
forment  le  nœud  du  problème.  Dès  Fabord,  une  question 
se  pose,  ((ui  domine  toules  les  autres.  Quelle  est  la  princesse 
secourable,  «  la  royale  semence  »,  auprès  de  laciuelle  Finfor- 
tuné  ca})lif  avait  trouvé  un  premier  refuge,  lorsque  la  persé- 
cution vint  le  frapper  et  le  contraindre  à  la  fuite?  La  Minerve 
de  la  petite  Église,  celle  qui  a  partout  la  renommée  d'être 
sans  fiel,  le  flambeau  de  charité,  la  source  de  douceur  cl  de 
bénignité,  celle  à  qui  le  bruit  commun  a  décerné  la  couronne 
de  la  bonlé  :  est-il  besoin  d'une  longue  et  minutieuse  argu- 
mentation pour  parvenir  à  Fidenlifier?  Je  ne  le  crois  pas. 
La  princesse  dont  la  douceur  et  la  bonlé  sont  données,  dans 
ces  vers,  comme  les  cpialités  maîtresses,  n'est  autre  sans 
doute  que  Marguerite  de  Navarre  elle-même.  Je  n'ai  pas  à 
rappeler  comment,  depuis  bientôt  quatre  siècles,  la  voix 
unanime  des  historiens  et  des  poètes  n'a  point  cessé  de 
célébrer  la  tendresse  et  la  générosité  de  son  âme.  Pour 
parler  d'abord  de  son  époque,  les  termes  dans  lesquels 
il  est  ici  parlé  d'elle  ne  sont-ils  pas  ceux  dont  usèrent,  à 
son  égard,  tous  les  orateurs,  tous  les  poètes,  ses  contem- 
porains, qui  Font  aimée  et  chantée?  Les  rapprochements 
sont  fra[)pants.  Clément  Marol  est  revenu  nombre  de  fois 
sur  cette  idée.  Il  suffira  de  citer  l'un  des  charmants  éloges 
poétiques  consacrés  par  lui  à  sa  protectrice,  «  humaine, 
douce  et  sage  »,  et  où  il  la  décrit  ainsi  : 

Une  douceur  assise  en  belle  face, 
Qui  la  beauté  des  plus  belles  efface; 

XLVI.  -  31 
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L  n  l  egard  chaste  où  n'habite  nul  vice, 
Un  rond  parler,  sans  fard,  sans  artifice, 
Si  bean,  si  bon  que  qui  cent  ans  Torroit 
Jà  de  cent  ans  fascher  ne  s'en  jiourroit; 
Un  vif  esprit,  un  savoir  qui  estonne, 
Et  par  sus  tout  une  grâce  tant  bonne 
Soit  à  se  taire  ou  soit  en  devisant... 

Bonaveatiire  des  Périers,  Dolel,  la  Haye,  Bourbon,  Frotté, 
Jacques  Pelelier,  et  d'aulres  encore,  offrent  quantité  de  pas- 
sages caractéristiques  sur  le  même  thème.  Sainte-Marlhe  les  a 
tous  éloquemment  résumés  dans  son  Oraison  funèbr^e,  quand 
il  a  célébré  sa  souveraine  en  termes  si  magnifiques  :  «  Elle  était 
la  plus  humaine  et  la  plus  libérale  femme  du  monde  :  elle 
écoutait  parler  tous  étals  et  toutes  nations  d'hommes;  elle 
ne  refusait  sa  maison  à  personne;  elle  ne  voulait,  quand  on 
la  priait  de  quelque  chose,  que  celui  (|ui  demandait  s'en  alhH 
refusé  ^  »  Quand  Marguerite  se  représentait  elle-même  comme 
une  ((  Angoumoisc,  sentant  Feau  douce  de  Charenle  », 
et  ((  comme  se  laissant  gagner  à  tout  le  monde  »,  elle 

1.  .le  ne  résiste  pns  au  désir  de  icprocluire  —  puisciue  l'occasion  s'en 
|)résente  —  une  nuire  page  admli'able  du  niénie  Sainte-Marlhe  sur  l'inli- 
nie  charité  de  la  reine  de  Navarre  :  «  Mais  s'il  était  possible  que  tous 
ceux  à  ([ui  Marguerite  a  aidé  et  fait  du  bien  fussent  assemblés  en  une 
place,  Jamais,  du  temps  de  nos  pércs  et  du  nôtre,  ne  fût  vue  i)lus  grande 
ai  mée  que  serait  leur  compagnie.  Tous  les  malades  de  gra^'es  maladies, 
tous  ceux  qui  soufflaient  nécessité  et  indigence,  tous  ceux  qui  avaient 
perdu  leurs  biens  et  al)andonné  leur  pairie,  tous  ceux  qui  fuyaient  la  per- 
sécution et  la  mort,  bref,  tous  ceux  qui  étaient  en  quelque  adversité, 
soit  du  corps,  soit  de  l'esprit,  se  reliraient  à  la  reine  de  Na\arre,  comme 
à  leur  ancre  sacré  et  extrême  refuge  de  salut  en  ce  monde.  Tu  les  eusses 
vus  à  ce  port,  les  uns  lever  la  léle  hors  de  mendicité,  les  autres,  comme 
après  le  naufrage,  embrasser  la  Iranfiuillilé  tanl  désirée,  les  autres  se 
couvrir  de  sa  fa\eur,  comme  d  un  second  boucliei-  d'Ajax,  contre  ceux  (|ui 
les  persécutaient.  Somme,  les  voyant  à  Tentour  celle  bonne  dam(\  tu 
eusses  dit  d'elle  que  c'était  une  poule  (jui,  soigneusement,  appelle  et 
assemble  ses  petits  poulets  et  les  couvre  de  ses  ailes.  »  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  Charles  de  Sainte-Marthe  est  mort  protestant  et  que  son  Orai- 
son funèbre  est  sensiblement  pénétrée  des  doctrines  de  la  lîél'orme.  \'oy. 
sur  ce  coté  de  la  vie  de  Marguerite,  notre  premier  article,  Bulletin^  plus 
haut,  p.  19;  le  livre  de  la  Ferriére,  Marguerite  (TAngoulcmc,  son  livre  de 
dépenses,  passim,  et  notre  Introduction  aux  Dernières  Poésies  de  Mar- 
guerite de  Navarre,  p.  xvmi  et  suiv. 
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sanctionnait  implicitement  le  jugement  de  toute  son  époque. 

Il  n'y  a  aucun  lieu  de  s'étonner  que  Marguerite  ait  parlé 
d'elle-même,  comme  elle  Ta  fait,  dans  le  passage  de  la  Com- 
plainte qui  vient  d'être  rapporté.  N'oublions  pas  d'abord  que, 
d'un  bout  à  l'autre  du  poème,  c'est  le  prisonnier  cpii  parle. 
D'autre  part,  il  était  tout  à  fait  indispensable  à  l'exposé  de  ce 
dernier  que  la  bonté  habituelle  de  sa  protectrice  fût  mise 
en  relief,  afin  que  la  tristesse  qu'il  avait  éprouvée  de  son 
abandon  ressortît  d'une  façon  plus  saisissante.  Il  serait  aisé 
de  signaler  des  affirmations  analogues  dans  les  autres 
oeuvres  de  Marguerite,  notamment  dans  les  Prisons,  dont 
l'authenticité  demeure  indiscutable.  La  fausse  modestie  des 
modernes  n'a  rien  avoir  avec  la  franchise  simple  et  naturelle 
des  grandes  âmes  du  xvi*^  siècle. 

La  petite  cour,  où  régnent,  avec  INIinervc,  les  Muses  et  les 
Grâces,  où  la  Croix  de  Jésus-Christ  est  plantée  et  la  vertu  de 
son  Esprit  assise,  n'est  autre  que  celle  de  Navarre,  (ju'abrita 
le  château  de  Nérac.  A  cette  cour  seule,  où  le  culte  des 
choses  de  la  Renaissance  s'alliait  aux  sympathies  les  plus 
manifestes  à  l'égard  de  la  Réforme,  et  qui  vit  successivement 
au  nombre  de  ses  hôtes  Lefèvre  d'Elaples,  Calvin,  Marol, 
Gérard  Roussel  et  des  Périers,  pour  ne  ciler  que  quelques- 
uns  de  ses  visileurs  les  plus  illustres,  peuvenf  s'appli(|U(M' 
les  données  de  la  Complainte.  Les  desci'iplions  qu'en  onl  tra- 
cées les  poètes  de  Fentourage  de  Marguerite,  sans  pai'lei'  de 
celles  des  humanistes  el  des  réformés,  sufliraienl  à  i-cMidi-e 
cette  idontificalion  évidente,  si  une  Ic^lle  démonsi ralion  n'élait 
inutile.  \'oilà  donc  un  double  jalon  cjui  nous  [)ermellra  ra[)i- 
demeni  d'en  fixer  d'autres. 

Le  héros  du  poème,  remarquons-le  tout  de  suite,  bien 
que  celte  circonstance  soit  surtout  affirmée  un  peu  i)lus 
loin  —  et  de  la  manière  la  i)lus  foi'melle  —  s'est  vu  contraint 
de  se  réfugier  près  de  la  reine  de  Navarre,  pour  fuir  la 
persécution  religieuse  que  lui  a  value  son  hérésie  déclarée. 
Mais  le  malheureux  protestant,  nous  l'avons  vu,  ne  réussit 
point  à  rester  à  la  cour  de  Nérac.  Il  lui  faut  quitter  à  la 
fois  cet  asile,  qui  n'est  plus  assez  sûr,  et  sa  protectrice, 
<|ui  n^ose  le  défendre  plus  longtemi)s  contre  des  ennemis 
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acharnés  à  sa  perte;  il  quitte  la  France  et  traverse  les 
monts  : 

Sçais-tu  pourquoy  il  te  tira  de  France, 
Où  tu  vivois  en  repos,  sans  souffrance  ? 
Sçais-tu  pourquoy  icy  il  t'envoya, 
Quand  povreté  si  loing  te  convoya... 
Osloit  à  (in  qu'avecques  maintz  travaux, 
Passant  à  pied  les  montz,  plaines  et  vaux, 
A  ses  Esluz  porlasscs  le  Ihrcsor, 
Le  diamant,  la  riche  perle  et  l'or, 
Le  don  heureux  de  la  Sainte  Evangile, 
Que  tu  avois  en  ton  vaisseau  fragile... 

El  le  captif,  séparé  de  ses  frères  en  Jésus-Christ,  s'étonne 
(ju'un  tel  don,  apporté  au  prix  de  tant  de  dangers,  ne  lui  ait  pas 
valu  un  plus  doux  traitement.  Il  explique  alors,  en  un  gracieux 
développement,  comment  le  Seigneur  a  coutume  d'employer 
l'honneur  et  la  vie  de  ses  serviteurs  pour  retirer  les  autres 
d'ignorance.  Il  n'y  a  pointa  tenir  compte,  en  cela,  de  l'opinion 
des  hommes.  Il  se  lait  alors  à  lui-même  un  aveu  intéressant  : 

Tro|)  le  regret  te  poingt,  nfiligc  et  presse 
D'avoir  perdu  le  gré  de  la  Princesse,... 
Pense  lousjours  le  cœur  humain  muable, 
Et  que  la  chair  n'ha  rien  de  pardurable. 
Console  toy,  ton  Père  a  le  pouvoir 
En  peu  de  temps  te  faire  appercevoir 
Son  cœur  royal  plus  gratieux,  plus  doux 
Que  ne  t'est  dur  maintenant  son  courroux. 
Console  toy;  certes  sa  conscience, 
Un  jour  viendra,  luy  fera  remonstrance 
De  ta  douleur;  un  jour  viendra,  sera 
Juge,  tesmoing,  advocale,  et  dira 
Que  toujours  feuz  fidèle  serviteur; 
Que  n'as  esté  ne  flatteur,  ne  menteur;... 
*  Si  sa  fureur  obliquement  expose 

Tes  ditz,  tes  failz,  et  autrement  les  glose... 
Laisse  un  peu  cesle  fureur  passer. 
Car  puis  après  conscience  viendra... 

Qui  ne  reconnaîtrait  dans  cette  complaisance  à  marquer  et 
à  détailler  le  revirement  de  la  reine,  la  main  de  la  princesse 
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elle-même  ?  Mieux  ici  que  partout  ailleurs  peut-être,  elle  se 
laisse  aller  à  exprimer  ses  propres  pensées  par  la  bouche 
de  son  malheureux  ami.  Si,  ainsi  que  nous  le  croyons,  cette 
Complainte  a  été  envoyée  comme  consolation  à  celui  cjui 
était  censé  Texhaler,  nul  doute  que  Marguerite  n'ait  saisi 
l'occasion  de  lui  faire  deviner  ses  propres  senlimenls,  par- 
tout où  cela  devait  sembler  plus  naturel.  Aussi  conlinue-l- 
elle  ses  confidences  sur  les  regrels  qu'elle  éprouve  de  sa  con- 
duite passée  : 

Qui  eust  pensé  de  ce  serain  visage 
Pouvoir  venir  un  sy  terrible  orage?... 
De  ce  climat  un  doux  vent  favorable, 
Un  Zephyrus  suave  et  amyable 
Faisoit  tousjours  mon  jardinet  l'iourir; 

et,  grâce  à  lui,  tous  les  nuages  menaçants  étaient  écarlés. 
iMais  maintenant  un  Aquilon  malfaisant,  un  13orée  impitoyable 
sont  venus  dévaster  tout  ce  qu'il  avait  })lanté  dans  sa  vigne. 
C'est  ici  que  le  poète  rencontre,  pour  nous  décrire  le  charme 
de  ses  années  de  bonheur,  des  accents  de  poésie  biblique 
d'une  séduisante  fraîcheur  : 

O,  si  j'estois  sur  les  grasses  collines 
De  loi,  Juda,  don!  les  eaues  argentines 
Courent  en  bas  par  niaintz  petits  ruysseaux  ! 
O,  si  j'eslois  dessus  les  arbrisseaux, 
Sur  les  couslaux  d'Israël,  là  ou  sont 
Mes  compaignons,  qui  tous  la  vigne  font 
De  l'Eternel!... 

Il  prierai!  Dieu  d'accorder  de  meilleurs  fruits  à  leurs  la- 
beurs. Mais  il  ne  peut  sortir  de  sa  prison  et  doit  se  contenter 
de  leur  envoyer  ce  petit  écril,i7Zf  nom  de  Jésus-Christ.  Il  est 
sûr  que  ses  anciens  compagnons  pleureront  sur  lui,  s'étonnant 

Comment  a  peu  ainsi  m'estre  contraire 
Celle  envers  qui  le  Seigneur  m'a  fait  faire 
De  son  salut  l'amyable  message  ; 
Comment  aussi  m'a  fermé  son  courage 
Celle  chez  qui  je  feuz  le  laboureur 
De  l'Eternel... 
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Et  l'infortuné  imagine  toutes  les  suppositions  que  ses  amis 
vont  faire  touchant  les  causes  de  sa  misérable  situation. 
C'est  toujours  la  même  préoccupation  que  nous  avons  rele- 
vée plus  haut,  et  où  se  reflètent  curieusement  les  scrupules 
de  la  reine  de  Navarre.  Il  n'est  pas  douteux  que,  dans 
les  derniers  développements  qui  viennent  d'être  cités,  le 
prisonnier  a  confondu  à  dessein  les  disgrâces  successives 
qui  l'avaient  frappé  :  la  première  c[ui  l'avait  forcé  à  fuir  le 
lieu  où  il  vivait,  lui  faisant  faire  un  million  de  pas,  pour  le 
laisser  enfin,  momentanément  heureux  et  tranquille,  dans 
l'asile  qu'il  a  trouvé  à  la  cour  de  Navarre;  la  seconde,  surve- 
nue à  cette  même  cour,  lorsqu'il  est  contraint  de  la  quitter, 
pour  se  rendre  à  pied,  à  travers  monts  et  vaux,  dans  un  pays 
étranger;  et  enfin  la  troisième,  lorsque,  arrivé  dans  ce  pays 
lointain,  où  il  entreprend  de  propager  l'Évangile,  il  se  voit 
arrêté  et  jeté  dans  une  prison,  en  attendant  que  des  juges 
décident  de  son  sort. 

Nommerai-je  tout  de  suite,  sans  poursuivre  cette  analyse 
plus  avant,  et  usant  des  éléments  d'information  déjà  recueillis, 
le  personnage  à  l'histoire  duquel  s\a])pliquent  exactement 
des  circonstances  aussi  particulières  ?  Entre  tous  les  noms 
des  familliers  et  «  serviteurs  »  de  Marguerite,  un  seul  s'im- 
pose, et  avec  une  évidence  singulière,  c'est  celui  de  Clément 
Marot.  Quiconque  n'ignore  point  les  détails  de  la  vie  aven- 
tureuse de  l'illustre  poète,  ses  rapports  avec  la  reine  de 
Navarre,  —  qui  en  fit,  durant  tant  d'années,  son  commensal  et 
pensionnaire  par  excellence,  — la  protection  persistante  dont 
la  princesse  l'entoura,  le  commerce  poétique  qu'il  entretint 
avec  elle,  et  enfin  les  persécutions  multiples  que  lui  valut,  en 
France  et  à  Ferrare,  son  prosélytisme  proteslant,  n'hésitera 
pas  à  confirmer  cette  identification  du  mystérieux  prisonnier. 

Pour  nous  en  tenir  ici  aux  faits  rapportés  dans  la  Com- 
plainte, nous  rappellerons  comment  le  futur  auteur  de  la  tra- 
duction des  Psaumes,  compris  sur  la  liste  des  suspects  d'hé- 
résie dressée  à  la  suite  de  la  triste  affaire  des  Placards 
(octobre  153^i),  fut  forcé,  comme  Calvin,  Gérard  Roussel, 
Jacques  Amyot  et  des  centaines  d'autres,  de  s'enfuir  de 
Paris,  où  tant  de  [)rotestants  montèrent  alors  sur  le  bûcher, 
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pour  aller  chercher  un  refuge  à  Nérac,  près  de  Margue- 
rite, vers  laquelle  plus  ({ue  jamais  tous  les  persécutés  tour- 
naient les  yeux.  Il  y  resta  quelques  mois,  oublié,  ou  croyant 
l'être,  jusqu'au  jour  où,  par  suite  de  circonstances  restées 
assez  obscures,  probablement  à  la  suite  de  menaces  ou  de 
tentatives  qui  mirent  de  nouveau  sa  vie  en  danger  dans 
cet  asile  même,  la  souveraine  lui  fit  comprendre  avec 
tristesse  qu'il  ne  pouvait  demeurer  plus  longtemps  en  sùrelé 
auprès  d'elle.  Ce  fut,  quand  la  nouvelle  de  celte  décision  se 
répandit,  une  grande  surprise  dans  le  clan  des  litléraleurs  et 
des  réformés,  surprise  que  la  reine  devina  et  qu'elle  a  expri- 
mée, d'une  façon  très  touchante,  dans  plusieurs  passages  de 
la  Complainte.  Evidemment,  une  telle  mesure,  si  coniraire  à 
la  préoccupation  qu'elle  eut  constamment  de  défendre  tous 
ceux  qu'atteignait  la  persécution  religieuse,  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  des  motifs  d'une  exceptionnelle  gravité:  peut- 
être  une  lettre  arrachée  au  roi,  peut-être  aussi  une  faute  de 
Marot.  En  tout  cas,  ce  fut  bien  contre  le  gré  de  la  princesse 
(|ue  le  pauvre  poète  dut  prendre  te  chemin  de  l'exil  et  tra- 
verser les  monts. 

Il  alla  tout  droit  à  P^errare,  près  de  la  meilleure  amie  de  sa 
protectrice,  cette  douce  Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII 
et  d'Anne  de  Bretagne*,  au  cœur  si  noble,  et  qui  fui,  dans  la 
péninsule,  par  la  supériorité  de  Fesprit  et  la  tendresse  des 
sentiments,  la  digne  émule  de  la  iNlarguei'ile  des  Marguerites. 
Il  arriva  à  la  cour  des  Este,  ^ers  le  milieu  de  l'été  de 
saluant  en  poète,  par  deux  jolies  pièces,  le  duc  et  la  duchesse 
dont  il  allait  devenii*  l'hôte,  et  envoyant  à  ses  amis  de  P'rance 
le  dizain  suivant  : 

A  ses  auiis,  quand,  laissant  la  R<)]-iie  de  Nayai'rCy  fut  reccu  eu  la 
maison  et  estât  de  Madame  Renée,  duchesse  de  Ferrare. 

(i:,:r>) 

Mes  aniys,  j'ai  change  ma  Dame; 
Une  auti'c  a  dessus  inoy  puissance, 
Née  deux  fois  de  nom  et  d'âme, 
Enfant  de  Roy  par  sa  naissance, 


1.  I.c  pore  (le  Marol  avnil  clé  .-m  service  (rAiinc  de  13i-eln^ne. 
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Enfant  du  ciel  par  cognoissance 
De  Celluy  qui  la  saulvera; 
De  sorte,  quand  l'autre  sçaura 
Comment  je  Tay  telle  choisie, 
Je  suis  bien  seur  qu'elle  en  aura 
Plus  d'aise  que  de  jalousie*. 

Dès  ces  premiers  vers,  Marot  révélait  ses  visées  nellement 
religieuses  et  protestantes.  Il  venait  en  Ferrare  en  apôtre, 
presque  en  prédicant^  comme  on  allait  dire  un  peu  plus  tard, 
et  non  point  en  ami  des  Muses,  désireux  de  visiter  une  cour 
alors  célèbre  par  les  goûls  artistiques  et  littéraires  qui  en  fai- 
saient Tune  des  plus  brillantes  de  rUalie.  Aux  yeux  du  poète 
fugilif,  son  voyage  par  delà  les  monts  n'avait  pas  seulement 
pour  but  de  lui  procurer  la  sécurité  après  laquelle  il  aspirait, 
mais  aussi  et  surtout  de  le  mettre  à  même  de  conquérir  au 
nouvel  b>angile  un  milieu  qui  lui  paraissait  tout  à  fait  disposé 
à  Faccepter.  Les  écrivains  qui  se  sont  occupés  le  plus  ré- 
cemment de  riiistoire  de  la  duchesse  de  Ferrare  et  de  celle 
de  Clément  Marot  s'accordent  à  reconnaître  que  le  rôle  de  ce 
dernier  dans  la  ville  des  Este,  au  point  de  vue  de  Tintroduc- 
tion  et  de  la  propagation  de  la  Réforme,  a  été  prépondérant 
à  beaucoup  d'égards.  II  fut  le  véritable  initiateur  du  mouve- 
ment protestant  qui  se  produisit,  à  partir  de  1535,  autour  de 
la  princesse,  et  dont  les  conséquences  furent  si  considérables. 
Si  la  nouvelle  religion  réussit  à  s'implanter  dans  le  palais 
même  de  Ferrare,  c'est  grâce  à  l'auteur  de  V Enfer  qu'un 
aussi  grave  événement  a  pu  s'accomplir. 

MM.  Bonnet-,  CuilTrey^  Douen*,  Fontana-'  et  Pvodocana- 
chi^'  ont  fait  connaître  déjà,  avec  un  grand  luxe  de  preuves, 

1.  Édilion  Jannct,  III,  64. 

2.  Bulletin,  1885,  p.  289  et  suiv.,  ibid.,  p.  327;  1890,  p.  169,  etc. 

3.  GuilTrcy,  édit.  des  Œuvres  de  Marot,  t.  II  et  III,  passim. 
h.  Clément  Marot  et  le  Psautier  huguenot,  passim. 

5.  Fonlana  (B.),  Renata  di  Francia.  duchessa  di  Ferrara,  sui  documenti 
deir  Archivio  Estense,  etc.,  t.  1"  (1510-1536),  p.  243-282  el  337  et  suiv. 
(Rome,  1889). 

6.  Renée  de  France,  Pnris,  1896,  p.  92-127,  notamment  p.  99  :  «  ...  Son 
esprit  de  crili(|iie,  son  zèle  de  néophyte,  son  exuljcrnnce,  le  poussèrent  à 
transformer  la  cour  de  Ferrare  en  un  foyer  de  protestantisme.  Il  s'attaqua 
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ce  côlé  si  intéressant  et  longtemps  ignoré  de  la  carrière  du 
charmant  écrivain.  Ces  érudits  sont  unanimes  à  faire  res- 
sortir le  caractère  profondément  évangèlique  de  Tactivité  de 
Marot  pendant  son  séjour  sur  la  terre  italienne. 

L'orateur  ferrarais  à  Venise,  Malleo  Tebaldi,  avail  signalé 
dans  une  lettre  adressée  au  duc  Hercule  II,  Tépoux  de  Renée, 
dès  le  30  août  1535,  le  danger  qu'offrait  la  présence  du  réfugié 
français  dans  les  murs  de  Ferrare  :  «  Je  crois  devoir  avertir 
Votre  Excellence,  disait-il,  (|u\in  Français  du  nom  de  Clément 
est  venu  récemment  s'établir  auprès  de  notre  sérénissime 
duchesse,  après  avoir  été  banni  de  tout  le  royaume  de  France 
comme  luthérien.  C'est  un  homme  très  capable  d'introduire 
cette  peste  à  la  cour,  ce  dont  la  bonté  divine  veuille  nous 
préserver*  !  »  Le  duc  ne  comprit  (|ue  plus  tard,  semble-l-il,  la 
portée  de  cet  avis. 

Rien  de  surprenant,  dans  ces  conditions,  (|ue  le  poète 
puisse  ôtre  représenté  dans  la  Complainte  comme  un  prê- 
cheur hardi  et  pressant.  Oui,  Marot  a  été,  à  ce  moment  de 
son  existence,  un  conducteur  d'âmes,  et  le  ton  sur  le(|uel 
Marguerite  a  chanté  ses  conquêtes  spirituelles  n'a  décidément 
rien  d'exagéré.  Je  n'insisterai  donc  pas  davantage  sur  ces  faits, 
admettant  comme  acquise  à  l'histoire  l'action  décisive  exercée 
par  Marot  sur  la  conversion  de  Renée  de  France  et  d'un  cer- 
tain nombre  de  ses  familiers  aux  croyances  de  la  P»éforme 

Il  y  avait  près  d'un  an  que  l'ancien  valet  de  chambre  de 
Marguerite  de  Navarre,  devenu  le  secrétaire  de  P»enée  de 

à  Ronéo  et  ne  roussit  (juc  trop  nui)ros  (rollo.  11  lui  pnriailla  lnn'>uo  do  sou 
pays,  l'entretenait  de  la  cour,  du  roi,  «  de  sa  sœur  la  reine  de  Navarre  », 
tlont  le  souvenii"  lui  était  resté  si  cher,  lui  exposait  avec  ce  f(ni,  cette 
ardeur  qui  séduisaient  en  lui  de  prime  face,  les  doctrines  dont  son  en- 
fance avait  été  nourrie  et  vers  les'|uellos  elle  penchait  de  plus  en  plus.  Et 
Renée  l'écoutait  d'autant  plus  volontiers  (|ue  la  mésintelligence  était  plus 
grande  entre  Hercule  et  elle.  » 
4.  Cité  par  Bonnet,  Bulletin,  1885,  p.  290  et  suiv. 

2.  Outre  les  cinq  ouvrages  qui  viennent  d'éti  c  mentionnés,  il  faut  encore 
citer,  sur  la  question  du  séjour  de  Marot  à  {""errare,  un  mémoire  intéres- 
sant dans  les  Mélanges  de  M.  Lecoultrc  (Lausanne,  1894)  ainsi  que  les 
précieuses  notes  frilcrmiujard,  Correspondance  des  Réformateurs,  t.  IV, 
p.  449  et  451.  On  peut  également  consulter  tous  ces  auteurs  sur  la  question 
du  séjour  de  Calvin  dans  la  même  ville. 
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France,  voyait  se  grouper  autour  de  lui,  avec  l'appui  avéré 
cle  la  duchesse,  une  })halange  de  partisans  résolus  des  idées 
protestantes,  lorsqu'un  événement  imprévu  vint  compro- 
mettre l'existence  du  petit  cénacle,  en  amenant  pour  ses 
membres  les  plus  en  vue  une  crise  redoutable. 

Le  vendredi  saint  lA  avril,  au  cours  de  la  cérémonie  dite 
de  l'adoration  de  la  croix,  un  jeune  chanteur  appelé  Je- 
hannet  —  en  italien  Gianetto  ou  Zanetto  —  attaché  au  ser- 
vice de  la  duchesse,  sortit  brus(|uement  de  l'église,  en  mani- 
Icstant  son  mépris  à  l'égard  du  culte  qu'on  était  en  train  de 
célébrer.  Le  coupable,  d'origine  française  et  l'un  des  plus 
fervents  disciples  de  Marot,  était  déjà  suspect  d'hérésie.  L'af- 
faire prit  tout  de  suite  des  proportions  extraordinaires,  et  la 
lutte  depuis  quelque  temps  latente,  entre  les  deux  clans  qui 
se  partageaient  la  cour,  éclata  au  grand  jour.  Le  duc  et  la 
duchesse,  dont  le  complet  désaccord,  sur  les  délicates  ques- 
tions religieuses  qui  s'agitaient  autour  d'eux,  n'était  plus  un 
mystère  pour  personne,  se  trouvèrent  naturellement  conduits 
à  prendre  un  parti  opposé.  De  part  et  d'autre,  des  courriers 
furent  expédiés,  en  France,  à  Rome  et  à  Venise.  Le  petit 
chantre  fut  mis  h  la  torture,  et  l'inquisiteur  de  Ferrare  entra 
aussitôt  en  scène.  Des  poursuites  furent  ordonnées  contre 
[)lusieurs  des  membres  de  la  maison  de  Renée.  C'est  ici 
que  se  pose  le  problème,  tant  de  fois  étudié,  de  savoir  si 
Calvin  ne  s'est  point  trouvé  mêlé  directement  à  tous  ces 
événements,  et  si  sa  venue  dans  la  capitale  des  Este  a  coïn- 
cidé avec  le  printemps  de  Tannée  1536.  Je  ne  reviendrai  pas 
sur  cette  délicate  question.  Tout  ce  qu'il  importe  de  relever 
à  ce  propos,  c'est  que  les  érudits  cités  plus  haut,  f.près  avoir 
examiné  dans  le  détail  l'ensemble  des  textes  qui  nous  sont 
parvenus  sur  cette  affaire,  ont  été  unanimes  à  identitler  avec 
Clément  Marot  le  mystérieux  personnage,  «  Français  de 
petite  stature,  banni  de  France  pour  cause  de  religion  et  ((ue 
l'on  disait  être  secrétaire  de  Madame  »,  f(ue  met  en  scène  un 
interrogatoire  fort  important  du  30  avril  1536  conservé  dans 
les  archives  d'Ivste*. 

1.  Voy.  Bonncl,  Bulletin,  18H5,  p.  2'.);',  ct:527;  lM)iilan,-i,  o;?.  c//.,  p.  327,  cIc. 
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fl  est  impossible  de  ne  pas  en  ôtre  frappé  :  parloiit,  au 
cours  de  l'instruction  qui  fut  ouverte  à  ce  moment,  le  poète 
français  fugitif  apparaît  au  premier  rang.  Il  est  l'homme 
suspect  par  excellence,  celui  qui  personnifie  le  mieux,  aux 
yeux  de  ses  adversaires,  le  mouvement  religieux  dont  l'exis- 
tence venait  d'être  reconnue.  Le  duc  lui-même  le  constate 
dans  un  message  qu'il  expédiait  à  son  ambassadeur  auprès 
du  roi  de  France,  le  5  mai  1530:  «  Dans  le  cours  de  l'instruc- 
tion, ledit  inquisiteur  a  été  informé  par  des  religieux  français 
et  par  plusieurs  serviteurs  de  la  duchesse  que  les  nommés 
Clément  Marot,  La  Planche,  Gornillan,  et  bon  nombre  d'autres 
attachés  à  la  maison  de  madame  et  vivant  auprès  d'elle, 
étaient  infectés  d'hérésie,  parlant  et  agissant  contrairement 
aux  règles  établies  par  notre  Sauveur  lui-même.  Nous  donc, 
par  respect  pour  madame  la  duchesse,  nous  l'avons  priée, 
avec  tous  les  égards  possibles  \  d'enjoindre  aux  inculpés  de 
se  justifier  devant  ledit  inquisiteur,  afin  que  le  mal  n'étendît 
pas  ses  ravages,  et  que  le  scandale  fût  étouffé  sans  bruit. 
Mais  ceux-ci  ont  répondu  qu'ils  aimeraient  mieux  quitter  la 
ville,  et  même  aller  se  justifier  à  Rome,  fjue  de  reconnaîti'e 
la  juridiction  de  l'inquisiteur,  ce  qui  tourne  à  noire  honte 
comme  souverain  du  pays.  » 

11  est  certain  qu'à  ce  moment  trois  arrestations  fin-en I 
faites  parmi  les  personnes  les  plus  suspectes  de  l'enlourage 
de  la  duchesse-.  Nous  en  connaissons  deux,  Jehannel 
(Zanetto),ln  cause  première  de  toutes  les  poursuites,  et  Gor- 
nillan. Or,  il  y  a  eu  sûrement  un  troisième  prisonniei',  celui-là 
mystérieux,  et  dont  le  nom  a  élé  partout  syslémali(iuem(  ni 
effacé  ou  laissé  en  blanc  dans  les  procédures.  Il  s'agissait 
évidemment  du  plus  marquant  des  trois,  d'un  personnage 
relativement  considérable. 

Toutes  ces  lacérations  de   textes,  ces  disparitions  de 

1.  Il  ne  faut  pns  oublici-  cos  paroles  sont  destinées  à  être  rappor- 
tées au  roi  de  France. 

2.  Certains  liistoriens,  sui"  (|uelques  indicM^s,  en  ajoulenl  un  quatrième, 
dont  l'incpiisition,  suivant  un  procédé  qui  lui  étail  familier,  aurait  pi'is 
soin  de  céler  le  nom  et  même  taire  la  j^articipation.  \'oy.  lîodocanaclii, 
op.  cit.,  p.  12:'.. 
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})ièces*,  dont  on  s'est  préoccupé  à  son  endroit,  raLlestcnt 
avec  éloquence.  Mais  ce  personnage,  cjui  finalement  réussit 
à  s'échapper  de  sa  prison,  quel  est-il?  Il  y  a,  sur  ce  sujel, 
divergence  et  doute  entre  les  hisloriens.  M.  Fontana  n'admet 
pas  que  ce  soit  Marot.  Il  reconnaît,  avec  M.  Bonnet,  que  le 
Français  hérélique,  de  petite  taille,  dont  il  est  longuement 
parlé  dans  l'enquête  du  'AO  avril,  et  l'évadé  de  juillet  sont  une 
seule  et  même  personne,  mais  il  se  sépare  complètement, 
pour  le  reste,  de  son  devancier.  11  pense  ([ue  l'inconnu  pour- 
rail  bien  être  (ualvin,  caché  sous  un  pseudonyme,  mais  il 
avoue  en  même  temps  que  c'est  plutôt  là  une  hypothèse  de 
sentiment  et  qu'une  démonstration  rigoureuse  est  impos- 
sible". M.  Bonnet,  à  qui  ses  longues  et  minutieuses  recherches 
sur  tout  ce  qui  concerne  Renée  de  France  donnent  une  auto- 
rité toute  particulière,  a  démontré,  nous  semble-t-il,  d'une 
façon  très  satisfaisante,  que  l'énigmatique  captif  ne  pouvait 
être  Calvin ^  A  ses  yeux,  l'identification  avec.  Marot  est 
seule  soutenable,  et  il  revient,  à  diverses  reprises,  dans 
plusieurs  articles,  sur  sa  vraisemblance.  Dès  1885,  il  écri- 
vait *  :  ((  Compromis  sans  retour  dans  les  manifestations 
du  palais,  Clément  Marot  ne  fut  sans  doute  pas  traité  avec 
plus  d'égards  que  ses  amis;  mais  s'il  partagea  leur  cap- 
tivité, comme  tout  pointe  à  le  croire,  cette  épreuve  fut  pour 
lui  de  courte  durée.  La  duchesse  veillait  sur  le  fidèle  se- 
crétaire qui  avait  été  plus  d'une  fois  l'écho  de  ses  douleurs. 

1.  Voici,  à  ce  propos,  une  inlércssyntc  remarque  de  M.  Bonnet  :  «  Sur  ce 
point,  comme  sur  bien  d'autres,  on  doit  se  résigner  à  ignorer  beaucoup. 
A  la  mort  de  l'inquisiteur  bolonais  Fra  Papino,  en  1557,  le  duc  de  Ferrarefit 
saisir  tous  les  papiers  concernant  la  duchesse  et  les  personnes  de  sa 
maison  inculpées  d'hérésie,  pour  être  mis  sous  bonne  garde  et  détruits. 
Le  cardinal  de  San-Sevcrino  donna  le  même  ordre,  en  1G00,  jîour  les 
papiers  de  la  duchesse  encore  conservés  à  Modène.  Que  de  pièces  irré- 
vocablement perdues  pour  l'histoire!  »  (Bonnet,  Bulletin,  1885,  p.  329.) 

2.  Op.  cit.,  p.  388. 

3.  M.  l'odocanachi  [pp.  cit.,  p.  124)  se  réserve  :  «  Le  Français  de  petite 
taille,  secrétaire  de  Madame,  qui  mène  si  beau  bruit,  semble  bien  être, 
en  effet,  Marot.  S'ensuil-il  que  Marot  soit  le  fameux  prisonnier  sur  qui 
reposait  tout  le  complot  et  dont  l'évasion  rend  le  procès  impossible?  C'est 
ce  dont  on  est  en  droit  de  douter...  La  question  reste  entière.  »  Ce  n'est 
nullement  notre  avis. 

4.  Bulletin,  p.  293. 
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De  concert  avec  le  résident  à  Venise,  George  de  Selve, 
êvêque  de  Lavaur,  elle  disposa  tout  pour  une  évasion  doni 
les  détails  nous  sont  inconnus,  mais  qui,  déjouant  les  calculs 
de  l'inquisiteur  ferrarais  et  les  prévisions  du  duc  lui-même, 
assura  au  poète  un  sûr  asile  dans  la  cité  des  doges  Marol 
dut  y  arriver  d'assez  bonne  heure,  en  mai  ou  juin  153G,  si  l'on 
en  juge  par  les  premiers  mots  de  Tépître  qu'il  adressa  le 
15  juillet  suivant,  à  sa  royale  protectrice.  »  Kt  le  môme  érudit 
affirme  plus  loin  que  Marguerite  de  Navarre,  pendant  toute 
cette  crise,  ne  cessa  d'agir,  auprès  de  son  frère,  en  faveur  des 
serviteurs  de  la  duchesse  de  b'errare  incarcérés  pour  cause 
d'hérésie,  et  du  poète  qui,  plus  heureux,  avait  j^u  trouver  un 
refuge  à  Venise.  Ce  ne  fut  que  dans  les  premiers  jours  d'août 
1536  que  Jehannet  et  La  Planche  Cornillan  (M.  B.  appli(|ue 
ces  deux  noms  au  même  personnage)  virent  s'ouvrir  la  porte 
de  leur  cachot,  et  arrivèrent  à  leur  tour  à  Venise  sous  les 
auspices  de  l'évêque  de  Rodez. 

Ajoutons  qu^en  1890,  le  savant  historien,  contestant  les 
conclusions  de  M.  Fonlana,  est  revenu  sur  la  question  de 
l'arrestation  de  Marot  qu'il  considère  comme  infiniment  pro- 
bable pour  ne  pas  dire  plus.  Depuis,  la  discussion  en  est 
restée,  ou  à  peu  près,  au  même  point. 

Et  cependant,  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  il  serait  bien 
étrange  que  le  chef  du  mouvement,  cause  avérée  de  ces 
troubles  religieux,  fût  justement  le  seul  (|ui  eût  écha|)pé  à 
leurs  conséquences.  On  pourrait  presque  soutenir  que  son 
incarcération  a  dû  être  In  piHMiiière  sîinction  logicjue,  la 
mesure  qui  s'imposait  au  duc  et  à  l'inciuisition,  décidés  à 
enrayer,  à  tout  prix,  le  mouvement. 

i.  «  Il  est  fait  allusion  à  la  fiiilo  tl(*  Clément  Marot,  ajoute  en  note  notre 
auteur,  dans  une  lettre  du  duc  de  l'errare  à  Pliilippo  Rodi,  son  ambassa- 
deur à  Rome,  du  18  Juillet  15:{()  :  «  Per  csserne  fu<jfniio  uno  ché  si  trovava 
ju  questa  terra,  dcl  qiiale  si  sperava  poter  saperc  la  verita.  »  Môme  allusion 
dans  un  cntietien  de  P.  Rodi  avec  le  cardinal  de  Gapoue,  (juise  plaint  du 
rôle  joué  i)ar  l'orateur  du  roi  1.  ch.  dans  l'évasion  du  mystérieux  prison- 
nier bien  connu  à  Home,  et  qui  ne  peut  être  que  Cl.  ÎNIarot  retiré  à  Venise 
alors  que  ses  amis,  compromis  dans  les  mêmes  manifestations,  étaient 
retenus  dans  les  cachots  de  l'inquisition  ierraraisc  (|ui  ne  lûcha  sa  proie 
(|u'au  mois  d'août  suivant.  Je  retrace  cet  épisode  ailicuis  avec  les  docu- 
ments diplomatiques.  » 


A3S  ÉTUDKS  HISTORIQUES. 

Or,  à  mon  avis,  la  Complainte,  si  visiblement  inspirée  })ar 
le  sort  de  Marot,  vient  apporter  un  argument  puissantet  nou- 
veau en  faveur  de  la  thèse  soutenue  par  M.  Bonnet.  Si  mes 
inductions  sont  justes,  la  i)icce  dont  nous  nous  occupons 
confirmerait  le  fait  de  Farreslation  et  de  l'emprisonnement  de 
xMarot,  avec  la  carrière  duquel  elle  s'accorde  si  complète- 
ment par  ailleurs.  Elle  aurait  été  envoyée  par  Marguerite  à 
son  malheureux  protégé,  dès  qu'elle  eut  appris  la  nouvelle 
de  sa  captivité.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  en  effet,  que  les 
rap[)orts  entre  les  deux  cours  de  France  el  de  Perrare  furent 
plus  fréquents  que  jamais  pendant  toute  cette  période  de 
crise.  Journellement,  des  courriers  étaient  expédiés,  tant  par 
le  duc  que  par  sa  femme,  vers  François  P'  et  vers  sa  sœur,  qui 
connurent  ainsi  de  première  main  et  dans  lous  leurs  détails 
les  péripéties  de  ces  événements.  Il  est  probable,  si  notre  sup- 
position est  exacle,  que  la  Complainte  aurait  été  communi- 
quée à  son  destinataire  par  l'entremise  de  la  duchesse  Renée 
elle-même.  Nous  posséderions  donc,  dans  ce  morceau,  l'un 
des  restes  infiniment  précieux  delà  correspondance  poétique 
échangée  pendant  de  longues  années  entre  la  reine  de  Na- 
varre et  Marot.  Nous  avons  un  certain  nombre  de  pièces 
adressées  par  ce  dernier  à  sa  pi'otcctrice,  notammenl  celles 
qu'il  lui  envoya  de  Ferrare^  mais,  de  la  princesse,  il  ne  nous 
est  parvenu  jusqu'ici  que  de  rares  fragments  sans  impor- 
tance, tout  au  plus  quelques  dizains  ou  épigrammes.  A  ce 
seul  titre,  l'hypothèse  que  je  présente  ici  mériterait  de  n'être 
pas  négligée  par  les  historiens  de  notre  littérature. 

Ce  n'est  pas  le  lieu,  à  cette  place,  d'insister  sur  l'imbroglio 
diplomatique  (|ui  accompagna  cette  première  crise  du  protes- 
tantisme ferrarais,  pas  plus  que  sur  les  discussions  inté- 
rieures, on  pourrait  presque  dire  les  drames,  qui  en  résul- 
tèrent pour  les  hùlcs  du  i)alais  des  Fste.  Je  me  borne  à  grou- 
per les  éléments  d'ordre  historique  ou  littéraire  qui  peuvent 
éclairer  l'histoire  de  Marguerite  et  celle  de  Marot. 

Si  nous  nous  reportons  maintenant  aux  œuvres  de  l'auteur 

1.  On  les  trouvera  non  seulement  dans  les  éditions  Guiflrey,  t.  III,  et 
.lannct,  t.  I'''  à  1\',  niais  encore  dans  Fonlana,  Bonnet,  etc.  Voir,  en  outre, 
la  pièce  publiée  par  (iénin,  Lettres  de  Marguerite,  t.  I",  p.  xiii. 
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des  Epistres  du  Coq  à  VAsne,  nous  y  trouverons  matière  à  plus 
d'un  rapproctiement  instructif. 

Il  faut  signaler  d'abord  la  curieuse  Complaincte  cViin  Pas- 
toureau chrestien  faite  en  forme  d'Eglogue  rustique,  dressant 
sa  plaincte  à  Dieu,  soubz  la  personne  de  Pan,  dieu  des  bergers, 
laquelle  a  esté  trouvée  après  la  mort  de  Marot  à  Cliambérj\ 
Cette  pièce  adressée  à  François  I'  "',  à  qui  Tentoura^c  de  Mar- 
guerile  avait  précisément  atlribué  ce  surnom  de  Pan,  fournit 
des  développemenls  tout  à  fail  analogues  à  ceux  que  ren- 
ferme la  Complaincte  com[)Oii(ic  par  Marguerite.  Sur  bien  des 
points,  le  parallélisme  des  deux  morceaux  est  frappant.  Le 
poème  de  Marot  est  même  particulièrement  précieux  pour 
la  solution  de  notre  problème,  en  ce  qu'il  donne  l'explication 
de  certaines  déclarations  assez  singulières  (|ui  figui'onl  dans 
la  dernière  partie  de  la  composition  de  la  reine,  (jui  reste  à 
analyser.  Le  Sermon  du  Bon  Pasteur  et  du  Maulvaisy  Le  Riche 
en  Pauvreté,  VEpistre  au  roi,  du  temps  de  son  exil  à  Ferrare 
apporteraient  encore,  s'il  en  était  besoin,  d'utiles  éléments 
de  comparaison. 

Quant  aux  vers  envoyés  à  Marot  par  la  sœur  de  Fran- 
çois F',  pendant  son  exil,  leur  exislence  n'est  pas  seulement 
garantie  par  la  célèbre  et  admirable  pièce  :  ^1  la  Rojiic  de 
Navarre  de  laquelle  il  avoit  receu  une  J:pistre  en  rj-tlime 
(1535),  elle  est  encore  explicitement  spécifiée  j^ai-  des  vers 
tels  que  ceux-ci,  envoyés  à  la  sonveiainc  au  plus  forl  do  la 
lutte  soutenue  par  le  poète  à  Ferrare  : 

Je  suis  icy  en  angoisseiix  esnioy, 
En  attendant  secours  promis  de  loy 
Par  tes  beaulx  vers  que  je  me  ranieiUor 
Avec{|ue  gloire. 

Et  bien  souvent  à  part  inoy  ne  puis  croire 
Que  ta  main  noble  ait  eu  de  moy  mémoire, 
Jusqu'à  daigner  ni'cstre  consolatoire 
Par  tes  e  script  s... 

Qui  sait?  On  trouvera  peut-être  quelque  jour  la  preuve  for- 
melle que  cet  écrit  consolatoire  n'était  autre  cpie  la  Com- 
plainte du  détenu  prisonnier. 
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M.  Guiffrey,  dans  des  notes  restées  manuscrites,  a  fait  de  ces 
vers  un  commentaire  qu'il  est  peut-être  intéressant  de  rappor- 
ter :  «  Quelles  promesses  Marguerite  avait-elle  bien  pu  faire 
au  poêle?  Sur  ce  point  nous  en  serions  réduits  aux  conjectures, 
si  Marot  n'avait  pris  soin  de  nous  renseignera  ce  sujet,  à  dé- 
faut de  Tépitrcdela  reine  de  Navarre  qui,  malheureusement, 
n'est  point  arrivée  jus(|u'à  nous.  Quelles  promesses  peuvent 
être  plus  |)laisantes  à  un  accusé  (jue  celles  qui  lui  font  entre- 
voir la  fin  de  son  exil,  et  c'est  précisémenl  ce  que  Marguerite 
avait  promis  à  Marot  et  ce  qui  le  transporte  de  joie.  » 

En  ce  (jui  concerne  le  poème  de  la  sœur  de  François 
nombre  de  remarques  significatives  pourraient  être  formulées 
ici.  Je  me  contenterai  de  faire  observer  à  quel  point  ce  thème 
de  la  Prison  lui  était  cher.  L'introduction  (jui  précède  les 
Dernières  Poésies  pourra  apporter,  à  cet  égard,  des  données 
d'un  réel  intérêt. 

Je  viens  de  dire  que  la  Complaincte  d'un  Pastoureau  cJires- 
tien^  due  à  Marot,  aidait  beaucoup  à  faire  comprendre  la  fin  de 
la  nôtre.  En  effet,  d'un  côté  comme  de  l'autre,  le  roi  Fran- 
çois I^''  est,  si  je  puis  dire,  pris  personnellement  à  partie.  La 
Complaincte  d'un  détenu  prisonnier^  à  l'endroit  où  nous  avons 
interrompu  notre  analyse,  int(M'|)elle  le  roi  de  France  d'une 
façon  (|ui  paraîtrait  par  trop  familière,  si  un  tel  langage  n'é- 
tait pas  naturel  entre  poètes.  Le  captif  se  défend  aux  yeux 
du  roi  (|u'il  appelle  «  son  frère,  vray  patron  d'amitié  »  d'avoir 
manqué  à  aucun  de  ses  devoirs  envers  «  ses  agnelins  exquis  *  ». 
Il  y  a  là  encore  (p.  77-80)  deux  ou  trois  pages  remplies  de 
tableaux  tout  à  fait  gracieux  et  vivants.  Et  lorsque  le  poète  en 
vient  à  chercher,  avec  ses  amis,  la  vraie  cause  de  ses  dis- 
grâces, il  reconnaît,  avec  beaucoup  de  sens,  que  ce  n'est  point 
un  homme  en  particulier  ([ui  doit  en  être  reconnu  responsable. 

Je  vous  diray  (comme  Dieu  sçail)  sans  hayne, 
Qui  m'a  ainsi  degaslé  ma  fontaine. 
C'est  un  torrent,  Dieu  sçait  bien  dont  il  vient, 
Et  où  il  va,  que  c'est,  et  qu'il  devient. 
Quand  est  de  moy,  certes  je  m'imagine 
Que  des  enfers  vienne  son  origine. 

1.  Les  «  a^nelins  »  sont  les  disciples  spirituels  du  poète. 
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Le  poème  s'achève,  comme  il  a  commencé,  par  une  prière: 

Petits  Agneaux  vestuz  de  blanche  laine, 
Ne  venez  pkis  pour  boire  à  ma  fontaine; 
N'y  venez  pkis,  car  son  eau  est  amère  : 
Mais  faites  tous  pour  elle  une  prière... 

Et  si  encor  de  moy  il  vous  souvieni, 
Souvienne  vous  aussi  de  ma  doctrine. 
Et  gardez  bien  la  parole  divine. 

Le  prisonnier  termine  en  appelant  les  grâces  divines  sur 
la  famille  royale,  sur  François  I"'",  sa  sœur, 

N'entens-tu  pas,  I^'ranrois,  mon  rès  cher  Frère? 
C'est  la  Brebis  que  j'appellois  ma  Mère, 

les  fils  et  les  filles  du  roi, 

Et  vos  Agneaux,  et  vos  deux  Brebiettes. 

Il  proteste  de  sa  résignation  et  s'en  remet  finalement  à  la 
bonté  du  Tout-Puissant,  dont  il  acceptera  les  décisions, 
quelles  qu'elles  soient. 

En  résumé,  dans  celle  pièce  singulière,  la  reine  de  Na- 
varre n'a  pas  seulement  renouvelé  les  déclarations  favorables 
à  la  Réforme  qui  lui  étaient  familières.  Elle  a  pris  encore, 
avec  une  hardiesse  et  une  nelleté  qui  étonnent,  quand  on 
songe  aux  convenances  extérieures  qu'elle  devait  garder, 
le  parti  d'un  hérétique  notoire,  incarcéré  pour  cause  de  reli- 
gion, et  menacé  par  là  même  d'une  condamnation  capitale. 
Que  dis-je?  Elle  a  emprunté  la  voix  du  proscrit;  elle  a  mêlé 
si  intimement  l'expression  de  ses  propres  sentiments  à  celle 
des  convictions  spirituelles  du  prisonnier  qu'il  est  presque 
impossible  de  distinguer  ce  qui  lui  appartient  sûrement  dans 
ces  confidences.  Au  fond,  rien  n'est  plus  significatif  qu'un  tel 
abandon,  line  lui  restait  que  ce  dernier  pas  à  faire,  pour  que 
son  protestantisme  éclalAt  au  grand  jour,  privé,  en  quelque 
sorte,  de  tout  écran  mystique,  et  ce  pas,  elle  l'a  franchi  sans 
hésiter.  Cette  manifestation  a  quelque  chose  de  solennel  et 
de  décisif.  On  comprend,  toutefois,  qu'elle  se  soit  abstenue 
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d'indkiLier  dans  l'édition  des  Marguerites  le  nom  du  poète 
huguenot.  Au  moment  où  l'ouvrage  fut  publié,  —  Henri  II 
venait  de  monter  sur  le  trône,  —  cela  n'eût  été  (ju'une  bra- 
vade dangereuse  et  inutile,  b^t  si,  par  ailleurs,  Marot  n'a  point 
parlé  S  du  moins  dans  ce  ([ui  nous  est  parvenu  de  ses  œuvres, 
des  périls  dont  il  fut  menacé  durant  l'année  qu'il  passa  à 
Ferrare,  rien  ne  s'explique  plus  aisément.  Déjà  poursuivi  et 
emprisonné,  à  plusieurs  reprises,  dans  sa  propre  patrie,  il 
avait  un  intérêt  évident  à  cacher  à  ses  ennemis  de  France  les 
persécutions  qui  l'avaient  de  nouveau  compromis  sur  le  sol 
étranger,  sans  que  sa  protectrice,  Renée  de  France,  pût  même 
le  défendre  efficacement.  C'est  assurément  pour  ce  motif  qu'il 
n'a  jamais  fait,  dans  ses  vers,  une  allusion  quelconque  aux 
causes  qui  l'avaient  forcé  d'abandonner  brusquement  Ferrare 
et  la  noble  femme  (ju'il  y  servait.  Je  ne  prétends  pas  avoir 
dissipé  toutes  les  obscurités  (|ui  entourent  le  poème  de  iMar- 
guerite.  Néanmoins  j'ai  quelque  confiance  d'en  avoir  à  peu 
près  dégagé  le  sens  général.  Oserai-je  me  flatter  d'en  avoir 
du  même  cou[)  éclairci  le  mystère  ? 

A  BEL  Lefranc. 
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L'ORGANISATION  DES  ÉGLISES  RÉFORMÉES  DE  FRANGE 

ET  LA   COMPAGNIE  DES  PASTEl  US  DE  GENliVE 
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L'année  même  de  sa  fondation,  ce  Bulletin  s'est  préoccupé 
de  la  fameuse  liste  des  2,150  Fglises  réformées  dont  (-ondé 
doit  avoir  offert  l'appui  à  la  reine-mère  après  le  massacre  de 
\'assy  (I,  211).  Les  diligents  auteurs  de  la  France  protestante 
avaient  espéré  pouvoir  k  econstituergràce  à  un  rôle  des  villes 
dans  les  faubourgs  desquelles  Fédit  du  17  janvier  1502  auto- 
risait l'exercice  public  delà  nouvelle  religion.  Ce  rôle  devait. 


1.  Si  ce  n'est  à  mots  couverts,  comme  on  l'.i  vu,  par  exemple,  clans  les 
strophes  citées  plus  haut  et  adressées  à  Marguerite  de  Navarre. 
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selon  réditeur  des  Mémoires  de  Condé,  se  trouver  dans  un 
manuscrit  du  fonds  de  Béthune  (8703)  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Il  n'y  était  déjà  plus,  lorsque  les  frères  llaag  l'y  ont 
cherché,  et  ils  n'ont  pu,  grâce  à  divers  autres  documents, 
retrouver  et  insérer  dans  le  tome  X  de  la  première  édition  de 
la  France  prot.  (p.  52),  que  la  dixième  partie  environ  de  ces 
2,150  Églises. 

En  racontant  ce  qui  précède,  le  Bulletin  de  1852  ajoutait 
(p.  212)  :  ((...  On  nous  dit  qu'il  se  trouvait  parmi  les  I\lss.  de 
«  cette  ville  (de  Genève),  au  carton  3,  une  liste  des  pasteurs 
((  de  France  avec  les  Eglises  qu^ils  desservent^ ^ci  au  carton  G, 
«  n°  1,  sous  la  date  du  23  novembre  1561  un  Rôle  d'Églises 
«  réformées  de  France  ».  —  Un  peu  plus  tard  (môme  année, 
p.  427),  nous  y  trouvons  la  mention  suivante:  «  M.  Jules  Bonnet 
«  a  bien  voulu  répondre  à  l'appel  que  nous  avions  adressé  au 
((  sujet  d'un  Rôle  des  Eglises  réformées  de  France  indicpié 
((  comme  se  trouvant,  sous  la  date  du  23  novembre  15()1,  à  la 
((  Bibliothèque  de  Genève.  Il  nous  a  communiqué  une  inté- 
«  ressante  copie  de  cette  pièce,  qui  contient  une  soixantaine 
((  de  mentions  que  l'on  peut  croire  de  la  main  de  Pierre  Vi- 
«  ret.  C'est  un  document  important  dont  nous  reparlerons 
«  après  un  examen  détaillé.  Reste  l'autre  pièce  qu'on  nous 
((  avait  indiquée  et  que  M.  .1.  Bonnet,  avec  son  zèle  accou- 
<(  tumé,  nous  a  promis  de  rechercher  aussi.  » 

Or,  ce  document  n'a  jamais  été  publié  et  l.i  copie  de 
I\l.  Jules  Bonnet  paraissant,  à  son  tour,  avoir  disparu,  j'ai 
demandé,  il  y  a  (juclque  temps,  à  M.  E.  Ghoisy  de  i)ien  vou- 
loir tirer  au  clair  ce  point  d'histoire.  Al.  \L.  Ghoisy  a  transmis 
ma  requête  à  M.  II.  Aubcrt,  conservateur  à  la  Bibliolhècjue 
publique  de  Genève,  f|ui  a  gracieusement  consenti  à  se  char- 
ger de  cette  recherche.  Il  a  retrouvé  la  liste  jadis  copiée  par 

1.  C'est  sans  doule  celle  lisle  (jui  a  élé  publiée  dans  le  Bulletin,  l. 
p.  293  et  suiv.  Ses  diverses  données  ne  correspondent  pas  à  un  moment 
unique;  elle  doit  être  un  relevé  des  pasteui-s  envoyés  de  Genève  de 
1501  à  1560,  ou  du  moins  d'une  partie  d'entre  eux  (B.).  M.  II.  Aubert  a>ant 
retrouvé  cette  deuxième  liste  et  constaté  entre  le  texte  du  Bulletin  et 
l'original  de  nombreuses  variantes  et  deux  omissions,  nous  donnons  à 
nouveau  ce  texte,  a|)rés  celui  de  1501,  en  marquant  en  itali<iues  les  nou- 
velles lectures  (N.  W.). 
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J.  Bonnet  et  attribuée  parlai  à  Viret.  Ce  n'est,  comme  on 
va  le  voir,  nullement  un  Rôle  des  Eglises  réformées  de 
France,  mais  seulement  une  note  énumérant  un  certain 
nombre  d'Églises  ou  de  communautés  ([ui  s'étaient  adressées 
à  la  Compagnie  des  pasteurs  de  Genève  et  que  celle-ci  s'ef- 
forçait, au  fur  et  à  mesure  de  ses  ressources  en  hommes  dis- 
ponibles, de  pourvoir  de  ministres. 

M.  Aubert  a  soigneusement  collationné  ces  deux  listes,  et 
ajouté  aux  noms  de  ({uclques-uncs  de  ces  Églises  la  mention 
des  lettres  émanant  d'elles,  qui  sont  encore  conservées  à 
Genève.  11  a  même  poussé  la  complaisance  jusqu'à  copier 
pour  nous  quelques-unes  de  ces  lettres  qu'on  trouvera  à  la 
suite  du  document  ainsi  annoté. 

En  attendant,  sur  cette  question,  un  travail  d'ensemble 
qu'un  de  nos  jeunes  théologiens  devrait  bien  entreprendre 
(ce  serait  un  excellent  sujet  de  thèse),  il  serait  extrêmement 
désirable  (ju'on  dressât  une  liste  exacte  des  Eglises  dont  les 
lettres,  de  I5G0  à  1564,  ont  été  publiées.  Voici  à  ce  sujet, 
(pielqucs  indications  préliminaires  : 

En  1858,  M.  J.  Gaberel  a  inséré,  parmi  les  pièces  justifica- 
tives du  tome  l^''  de  son  Histoire  de  V Eglise  de  Genève^  p.  148- 
194,  soit  le  texte  intégral,  soit  la  mention  d'une  cinquantaine 
de  lettres  extraites  de  la  Correspondance  des  Églises  de 
France  avec  la  Compagnie  des  Pasteurs  de  Genève,  de  1561- 
1 564.  Malheureusement  cette  publication  a  été  faite  avec  beau- 
coup de  négligence.  Non  seulement  le  texte  est  très  fautif, 
mais  les  lettres  sont  insérées  pêle-mêle,  dans  le  plus  grand 
désordre  et  sans  aucune  annotation.  On  ne  peut  donc  s'en 
servir  qu'après  les  avoir  soigneusement  comparées  aux  ori- 
ginaux. 

En  1865,  et  de  1868  à  1871,  notre  Bulletin  a  publié,  d'abord 
une  (juinzaine  de  lettres  d'Églises,  adressées  à  Calvin,  puis 
six  autres,  unedu  Yigan,  une  d'Uzès  et  ([uatre  de  Nîmes,  toutes 
de  1561,  cà  la  Compagnie  (XVII,  481,  et  XIX-XX,  116)*.  —  Dix 
ans  plus  tard  les  savants  éditeurs  du  Thésaurus  epistolicus 

1.  I^es  lellres  à  Calvin  se  trouvent  dans  les  tomes  XIV,  p.  319-367; 
XVIII,  p.  530  à  532  et  XXXI,  p.  m. 
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Calviniamis  (t.  X-XX  des  Opéra)  ont  repiibJié,  non  seulement 
toutes  les  lettres  d'Églises  et  de  pasteursà  Calvin,  mais  encore 
beaucoup  d'autres,  sans  toutefois  s'astreindre,  sauf  en  ce  qui 
concernait  Calvin,  à  donner  tous  les  textes  de  cette  nature  et 
de  cette  époque. 

Enfin,  en  1890  M.  Joseph  Roman  a  inséré  dans  le 
tome  XXVI  (XV^  de  la  3^  série)  du  Bulletin  de  la  Société  de 
statistique  de  l'Isère,  intitulé  Documents  sur  la  Réforme  et  les 
guerres  de  religion  en  Dauphiné,  les  vingt  et  (juekjues  lettres 
de  cette  province  qu'il  a  trouvées  dans  les  portefeuilles  his- 
toriciues  de  la  Bibliothèque  publi(|ue  de  Genève. 

Comme  on  le  voit  })arces  notes,  —  incomplètes,  certaines 
lettres  ayant  été  i)ubliées  isolément,  —  (|uel(iues-unes  des 
missives  qui  ont  été  adressées  à  la  Compagnie,  sont  encore 
inédites,  et  malheureusement  l'ensemble  de  celte  correspon- 
dance, précieuse  pour  la  période  (|ui  précède  et  suitTédit  du 
17  janvier  1502,  ne  se  trouve  réuni  nulle  part.  Pour  en  dres- 
ser le  catalogue  à  peu  près  complet,  il  faudrait  relever  non 
seulement  les  lettres  conservées  à  la  Bibliothèque  publi(iue 
de  la  ville  de  Genève,  mais  encore  celles  (jue  renferment  les 
archives  de  la  République*,  celles  qui  furent  adressées  «'i 
Théodore  de  Bèze-  ainsi  que  celles  qu'on  trouverait  à  Neu- 
châleP,  à  Berne,  à  Zurich  et  sans  doute  ailleurs. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  cju'une  publication  qui  donne- 
rait le  texte  des  lettres  encore  inédites,  et  y  joindrait  la  liste 
chronologique  et  le  résumé  de  celles  qui  ont  déjà  paru,  ren- 
drait les  plus  grands  services.  Surtout  si  l'auteur  de  ce  tra- 
vail voulait  bien  corriger  les  fautes  de  lecture  de  ses  devan- 
ciers et  compléter,  au  moyen  des  Registres  du  Conseil  et  du 
Consistoire  de  Genève,  —  à  l'instar  de  ce  (|ui  a  été  fait  pour 

1.  J'en  ai  rcc(Mnnient  publié  deux,  de  156^1,  voy.  plus  haut  p.  237. 

2.  MM.  E.  Choisy  et  II.  Aubert  préparent,  si  je  ne  me  trompe,  la  publi- 
cation d'une  partie  de  la  correspondance  de  Bèze,  et  M.  A.  Cartier  se 
propose  de  faire  paraître  avec  M.  Tronchin  les  lettres  adressées  au 
Réformateur,  que  renferme  la  Bibliothèque  de  Bessinges. 

3.  D'où  viennent,  par  exemple,  les  trois  lettres  importantes  que  J'ai 
l)ubliées  en  1891  {Gap,  Vitry  et  Grenoble,  t.  XL,  p.  /i74,  519  et  58!)  et  qui 
sont  toutes  de  156i. 
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(Calvin  {0pp. y  t.  XXI)  —  et  au  moyen  d'autres  sources,  les 
multiples  indications  de  celle  correspondance. 

Je  laisse  maintenant  la  parole  à  M.  H.  Aubert  en  le  remer- 
ciant de  son  envoi  et  exprimant  Tespoir  qu'il  voudra  bien  le 
compléter  un  jour  * . 

N.  W. 

La  liste  de  1561. 

Bibliothèque  publique  de  Genève,  ;72/"r.  197'".  Carton  n'  1. 
Correspondance  ecclésiastique,  1530-1563^ 

Cette  liste  ne  paraît  être,  après  examen,  que  la  récapitu- 
lation d'un  certain  nombre  de  demandes  de  pasteurs  adres- 
sées par  des  Églises,  des  seigneurs,  ou  des  communautés 
réformées  de  France,  à  la  Compagnie  des  pasteurs  de 
Genève  en  1561.  Le  nom  du  pasteur  demandé  ou  envoyé  a 
été  quelquefois  inséré  à  côté  de  la  mention  de  la  demande.  Ce 
relevé  a  été  inscrit  par  Tun  des  pasteurs  de  Genève,  selon 
toute  probabilité,  Nicolas  Colladon\  au  dos  d'une  demande 
de  ce  genre,  formulée  par  l'Église  de  Libourne,  en  date  du 
24  novembre  1561  '\  et  sur  un  feuillet  blanc  ajouté  à  la  suite. 
Une  partie  des  lettres  mentionnées  dans  cette  liste  a  été  con- 
servée, et  ces  pièces  sont  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  pu- 
blique de  la  ville  de  Genève,  mfr.  197^^,  carton  j!,  et  ml.  121, 

1.  M.  A.  Bernus  a  bien  voulu  ajouter,  sur  épreuves,  quelques  notes 
complémentaires  indiquées  ainsi  :  (B.) 

2.  Les  pièces  contenues  dans  ces  cartons  devant  être  prochainement 
reliées  en  volumes  arrangés  par  ordre  chronologique,  seront  alors  folio- 
tées. 

3.  Celle  note  esl,  en  eflel,  de  la  môme  main  que  les  cotes  inscrites  à 
Tépoque  au  dos  de  presque  toutes  les  lettres  adressées  de  1560  à  156''i,  à 
la  Compagnie  des  pasteurs,  ou  à  des  pasteurs  en  particulier,  pour  des 
affaires  concernant  la  Compagnie.  Ce  n'est  l'écriture  ni  de  Calvin  ni  de 
Bèze.  —  Le  texte  et  la  note  ci-dessus  étaient  déjà  imprimés,  quand  au 
dernier  moment,  nous  retrouvons  deux  lettres  autographek  et  signées,  de 
Nie.  Colladon,  dont  nous  ne  connaissions  pas  l'écriture.  Nous  pouvons 
désormais  lui  attribuer  en  toute  certitude  la  rédaction  de  la  Liste  qui 
suit,  ainsi  que  de  la  Liste  de  pasteurs,  publiée  Bulletin,  IX,  p.  293-207,  et 
republiée  ci-après. 

A.  La  date  du  23  novembre  1501,  inscrite  m  cote  sur  cette  lettre,  au 
XIX'  siècle,  n'est  pas  exacte.  La  lettre  de  Libourne  est  datée  du  xxnn"  no- 
vembre 1501. 
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mfr.  197.  D'niitrcs,  en  plus  grand  nombre,  ont  disparu.  C'est 
Jà  ce  qui  tait  Tinlérôt  de  cette  note,  laquelle  ne  porte  d'ail- 
leurs ni  titre,  ni  date.  Il  semble  qu'elle  ait  été  rédigée  à  la  fin 
de  1561  en  vue  de  délibérations  de  la  Compagnie  des  pas- 
teurs de  Genève.  Les  noms  des  pasteurs  ajoutés  après  cou[) 
seraient  ceux  que  la  Compagnie  aurait  décidé  d'envoyer  en 
réponse  à  la  demande  qui  lui  avait  été  adressée. 

IIlPPOLYTE  AUBERT. 

Jehan  de  Bosco  /  Cast}\'s. 

Gombaiild  /  Le  Luc, 

Plateanus  (Jean  de  la  Place)  /  Valence. 

M'  Gilbert  /  Millauld.  (Cf.  Calv.  Epist.,ir  lîGOlj.) 

M''  Sébastian  /  Beaulne. 

AP  Vitalis  /  Sol i ers. 

Angiers. 

Le  bourg  d'Ys. 

Le  gentilhomme  de  Cliampaigne. 
La  Fertê. 

Foi.v{CL  Gaberel,  I,  pièces  just.,  p.  1(35?). 

Basauges^  (Bazauges,  Cliarente-lnf.,  arr.  Saint-.Iean  d'Angély). 
—  Beaulne.  M'  Sébastian  Tyran  (Voir  lettre  de  l'Eglise  de  Beaune, 
7  lévrier  15G1,  B.  Gen.,  mfr.  197''  fol.  50-57). 
Cahors. 
S.  Cyprian. 
Brives. 

Cisteron  (Voir  Gaberel,  /.  c,  ir>9,  une  lettre  de  Sistcron,  du 
12fêvr.  I5(i2). 
La  Vaux. 

Le  Poet  de  Laval  (Voy.  .1.  P»omnn,  Docum.  cités  n"^  15  et  '21,  deux 
lettres  du  Poet-Laval,  l  i  avril  et  17  juillet  15()1). 

La  Rochelle  (Voir  lettre  d'Ambroise  l'\'iget  à  Nie.  Colladon,  deman- 
dant 2  pasteurs  pour  La  Roclielle.  La  Pvoclielle,  29  novembre  1561. 
Bibl.  Gen.,  mfr.  197,  fol.  15-10). 

Un  baron  de  Daulphinê. 

Lssoire,  j'ay  Vargent,  M"  George  Sanadet  (ou  Sairadel?  lecture 
incertaine.  Ce  nom  a  été  ajouté  après  coup). 
Fuis  Michel  (Voir  une  lettre  des  anciens  de  Tli^gl.  de  Puy  Micliel 

1.  Ce  qui  précède  se  trouve  au  clos  de  la  lettre  du  novembre  ir)r)l  el 
ce  qui  suit,  sur  un  feuillet  séparé. 
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à  Pierre  Virel  au  sujet  de  leurpasleur,  M'' George,  du  15  août  15GI 
Bibl.  Gen.,ml.  121,  fol.  76). 
Aix  en  Provence. 

Coignac  (Cf.  Calv.  Epist.,  n"  341G,  et  B.  Gen.  mf.  197",  fol.  7)3, 
lett.  in.). 

Ducé  en  No}'mandie{Di}ce\,  ]\lanclie,  arr.  Avranches,  ch.-l.  cant.). 

Meschiefs,  etc.,  pour  lesquelles  pan'oisses  M"  Henri  Morel  ha 
escript  (Mcschers,  Ciiarente-Inf.,  ai  r.  Saintes,  cant.  Cozes). 

Nions  en  Daulphiné  (Voy.  J.  Roman,  Documents,  etc.,  n°  54,  une 
lettre  de  Nyons,  du  15  août  15G2). 

La  Rocheposé,  fax  l'argent  (La  Rociic- Posay,  Vienne,  arr. 
Châteilerault,  cant.  PIcumarlin.  Voy.  lett.  in.,  13.  Gen.  nif.  197'\ 
f°  110). 

Chauvigni. 

Gien  (Voir  lettre  de  Calvières,  avocat,  à  Nicolas  Golladon,  deman- 
dant un  nouveau  pasteur  pour  Gien.  Gien,  1"  août  [1561],  Bibl. 
Genève,  ml.  121,  fol.  67-68). 

Le  Pont  L'Abbé.  M'-  Noël  le  Lorrain  a  la  charge  (Voir  lettre  du 
(x)nsistoire  de  Pont  L'Abbé  à  M"  Chevalier,  prof  ù  Genève,  du 
25  oct.  1561,  ml.  121,  fol.  9.3-94). 

Soissons. 

Villeneufve . 

—  Ti'ois  villages,  Poussan,  Balleruc,  Villemagne,  pour  lesquels  les 
ministres  de  Montpellier  ont  escript.  (Cf.  Calv.  Epist.,  n°  3463.) 

—  Bordeaux. 

Maise  (Voir  lettres  de  TÉgl.  de  iMaize,  baronnie  de  Soubize,  à 
]V^«  Raymond  [Chauvet]  du  23  août  1561.  Bibl.  Genève,  ml.  121, 
fol.  79-80,  et  du  24  oct.  1561,  ml.  121,  fol.  91-92). 

Gaillargues  (Voir  lettre  de  B.  Mandagol,  baron  de  Fons,  s""  de 
Galargues,  à  M.  d'Anduze,  demandant  1  pasteur  pour  son  village  de 
Gallargues.  Sommières,  29  août  1561,  B.  Gen.,  ml.  121,  fol.  81-82). 

Chastcauduloir  (Château-du- Loir ,  Sarthe.  Cf.  Calv.  Epist., 
n.  3520). 

—  Le  bourg  d'Ys  sur  Thille  le"^  Digeon.  Antoine  de  Grion 
(nom  ajouté  après  coup).  Il  me  semble  que  Monsieur  Maupeauy  est 
allé  (Voir  lettre  d'is  sur  Thil  à  TÉgl.  de  Genève,  du  8  oct.  1561. 
Bibl.  Gen.,  mfr.  197^'',  1,  publiée  Coipus  Réf.,  vol.  47,  Calvini 
opéra,  19,  p.  3'i,  n''3558). 

Marseille  ou  Lormarin  (Voir  ci-après  lettre  de  TÉgl.  de  Marseille 
aux  pasteurs.  Genève,  15  octobre  1561,  mfr.  197^^,  carton  1,  orig.). 
Pontigni  et  aultres  lieux  de  Bretaigne. 
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Forcalquier.  M"  Jaques  Giierin  (Voir  lelire  du  8  octobre  1501, 
publ.  Corpus  Réf.,  M;  Calv.  op.  19,  p.  33,  n"  3557). 

Valence.  Plateanus  (nom  ajouté.  Voy.  J.  lîoman,  Docum.^  etc., 
6,  28  et  82,  trois  lettres  de  l'Eglise  de  Valence,  29  nov.  1559, 
24  oct.  1561  et  5  avril  15G4;  ibid.,  37  et  47  deux  lettres  de  Jean 
de  la  Place  {Plateanus),  du  22  mars  [15G2J  et  du  8  juin  15G2;  el 
Index  du  Thésaurus  Epist.  Calvin.,  art.  La  Place). 

—  Le  Seig^  de  Bettencour  (Voir  ci-après  lettre  du  14  oct.  15G1. 
Bibl.  Gen.,  mfr.  197'^'',  carton  1). 

Mascon.  M"  Pierre  Pasquier  (nom  ajouté.  Voir  lettre  du  11  oct. 
1561,  Corpus  Réf.,  Al.  Calvini  op.,  19,  p.  46-47,  n«  3567). 

—  Viel:^-Dampierre  et  aultres  villages,  Charles  Vernet  (nom 
ajouté.  Voir  ci-après  lettre  du  12  oct.  1561,  mfr.  197^'^',  cart.  1). 

Angiers.  N.  Marais  s'il  se  trouve  en  liberté  {cg?,  mots  ajoutés,  on 
avait  d'abord  écrit  Antoine  (Rafler  (?)  puis  biffé  ce  nom.  Une  lettre  de 
rÉgl.  d'Angers  à  l'Égl.  de  Genève,  du  21  mars  1562,  remercie  de 
l'envoi  de      Nicole  Maret). 

S.  Marcellin  en  Daulphiné  (Voir  1  lettre  des  réformés  de  S'  Mar- 
cellin  à  M"  Antoine  Hiclion,  natif  de  L'Alben  en  Daupliiné,  cordon- 
nier à  Genève,  pour  demander  1  pasteur.  Marcellin,  27  oct.  1561, 
B.  Gen.,  mfr.  197,  f.  3-4,  n"  29  (\esDocum.  del\l.  Roman,  p.  48-49). 

—  La  Ferté  Fresnel  en  Normandie.  Claude  de  Creci  {sic^ 
avec  un  blanc  entre  Claude  et  Créci,  ces  mots  ajoutés.  Voir  les 
lettres  des  28  et  29  oct.  1561,  mfr.  197-1^',  carton  1  que  nous  publions 
ci-après). 

Cornon  Terrail,  diocèse  (ces  3  mots  biffés)  de  Montpellier,  qui  est 
Vune  des  parroisses  oîi  presche  Le  More  cousin  de  M'^  Charles 
Maubué.  Léonard  Second  (le  nom  ajouté  après  coup.  \o'\v  ci-a|)rès 
la  lettre  de  Le  More  à  l'Égl.  de  Genève,  de  Bazas,  I"^  nov.  ir»(;i, 
B.  Gen.  mfr.  197^''>,  cart.  1.  Cor)ion  Tcrrail  aujourd'hui  Gournon- 
terral,  Hérault,  aurait  dù  être  remplacé  par  RoquefortW 

Montbasing,  qui  est  un  village  au  diocèse  de  Montpellier  a  de- 
mandé (ici  :  M*  Jehan  Vital,  comme  le  porte  en  effet  la  lettre  ci- 
après  imprimée,  de  INIonlbazln,  du  31  octobre  1561.  Mais  ce  nom  a 
été  biffé  et  remplacé  par  :)  3i«  Guillaume  Moniaiild,  qui  a  esté 
envoyé. 

—  Millauld.  M«  Gilbert. 

Me^in.  M"  Pierre  de  Bosco  (Mezin,  Lot-et-Garonne,  arr.  Nérac, 
chef-lieu  de  canton.  Cf.  Calv.  0pp.  Epist.,  n°  3587). 

1.  Ce  fut,  Léonard  Second  que  Ton  envoya  à  Cournonterral  {Bulletin, 
IX,  297);  Le  More  alla  à  Mont-de-Marsan  et  P»oquelort.  (B.) 
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Montfrein  (Montfrin,  Gard,  arr.  Nîmes,  canton  Aramon.  Voir 
lettre  de  rÉgl.  de  Montfrin  à  l'Égl.  de  Genève,  \\  novembre  15G1. 
B.  G.,  mfr.  H)7'"S  carton  1,  et  Gaberel,  /.  c,  p.  158). 

—  Castres.  M"  Jehan  de  Bosco.  Il  n'y  est  pas  allé,  ains  est  encores 
demeure'  à  Lausanne  (le  nom  du  pasteur  et  la  note  suivante  ont 
été  écrits  à  deux  reprises.  Cf.  Calv.  0pp.  Epist.,  n"  3603). 

Gresivauldan  (Voy.  n"  M  des  Documents  de  M.  J.  Roman,  lettre 
du  Graisivaudan  du  13  avril  1501). 

Nantueil  auprès  de  Meaux  j  M°  Guj-  Saincel  (ou  Sainet  (?),  lec- 
ture incertaine).  Monsieur  de  La  Pommeraye. 

—  Foix.  Antoine  Caffer  (ou  Caffre  ?  nom  ajouté,  c'est  le  nom 
biffé  à  l'article  Angieis). 

Domeine  près  de  Grenoble.  Mous''  de  Beaumont  (11  y  a  plusieurs 
lettres  de  Grenoble  dans  les  Docum.  de  M.  .T.  Roman). 
Le  Sanyer. 

Liborne  (Voir  la  lettre  du  24  nov.  1561.  B.  G.,  mfr.  197^'  %  cart.  1,  et 
Gaberel,  /.  c,  188). 

—  Soliers. 

—  Ba^auges  en  Bretaigne.  La  Boissière. 

—  La  Reolle. 

—  Montsecut  (Monségur,  Gironde,  arr.  de  la  Réoie). 

Guitres  (Guitres,  Gironde,  arr.  Lil)ourne)  qui  est  un  bourg  auprès 
de  Bordeaux.  Monsieur  Pellissier  nomme  pour  ce  lieu  là  M^  Remy 
Goudon.  Mais  ledict  n'a  esté  trouvé  suffisant. 

Mirebel. 

Mascon.  M"  Mondon  de  Jussieu  (Cf.  Gaberel,  /.  c,  191,  lettre  de 
Màcon  du  11  nov.  1561). 
Bédarieux,  M^  Pierre  Osteti  {ou  Osceti)  demandé  par  eulx. 


Liste  de  pasteurs  envoyés  aux  Églises  de  France, 
dressée  par  Nicolas  CoUadon,  pasteur  à  Genève,  secrétaire  delaC'% 
d'après  les  registres  de  cette  C'«. 

{B.  de  Genève,  mfr.  197"')* 

PASTEURS.  ÉGLISES. 

Gilles  Tartier  (V.  Calv.  Epist.,  \r 'dm)  Maçay.  {=  Massay,  Cher.) 

Guillaume  Coquin  ^z///;v?o?  (Normandie). 

M'  Noël  Id.  (=  Autretot,  Seine-Inf.) 


1.  Celte  liste,  .sans  date,  est  iatitulée  Extraict.  Tout  ce  ([ui  est  ici  im- 
primé en  italiques  (XWÏvvv,  d'après  l'orif^inal,  du  h^xte  du  Bulletin,  1\,  29:î,  ss. 


DOCUMENTS.  ^if)! 
PASTEURS.  ÉGLISES. 

Pierre  Gaultier  Aubigny. 
Fournier  Sainl-Ami^rois.  (Gard,  ari\ 

Alais.) 

Jaunay  Monravcl. 
M"  Pierre  Merlin  Paris. 
Paulmier  Niort. 
Guillaume  l'Évesque  est  demeuré  à 
Saint         ayant  esté  ordonné  pour  Casteljaloux.  (V.  /.  de  S^-Gc- 

neis,  15  viai  1561.) 
Baptiste  Nérac. 
M.  Olivier  le  Vilain  CÀcvac.iGlairiiCyLot'Ct'Gar.) 
Faverges  {Calv.  Epist.,  3'i75,  3170)  Montauban. 
Levet  Ghasteaubriant.  (V.  /.  in.  B, 

Gen,  197".) 

Leco({  Groisic. 
W  Pierre  Le  Roy  {Ibid.,  35(')9,  3(/i3)      Digeon.  {Dijon.) 
M.  Michel  Le  Lièvre  avoit  este  pre- 
mièrement  ordonné    à  Condom, 

depuis  pour  Saint-M/7//o;2.  {S^-Émilion?) 

M.  Philippes,  pédagogue  chez  M.  de 

Thisey  Mirembeau.  {=:Mimi]ibeau.) 

M.  Vincent  Meslier  Saint-Paul. (=.'>'-Paî//-rro/5- 

CJhilejux.) 

S.  Pierre  {Il y  a  sans  doute  confusion)  Basile. 
Magni  La  Goste. 

Rigolet,  procureur  de  Grenoble,  avoit 

esté  ordonné  pour  aller  à  Salon, 

depuis  envoyé  à  Grâce,  dont  qucl({uc 

temps  après  il  est  retourné. 
M.  Pierre  Julier  Saint  -  Pierre  -  le- Monstier. 

Pierre    Raillet,   maistre    d'école    à  {Nièvre.) 

Ghanci  Annonay.  (Voy.  La  RocJw- 

Posay.) 

Hersan  Deux  villages  de  Provence. 

M^  Hugues  Sureau  Orléans. 

M.  Guillaume  Serre  Taillecaval.  {Gironde,  arr. 

La  Réole.) 

Davarenda  {P.  Colliod  Davarandal)  Aigues-Mortes. 
Vachier  Maugueau.  {Mauguio,  Hé- 

rault.) 
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PASTEURS.  ÉGLISES. 


M"  François 

Mons.  du  Solier. 

Jacfiues  Lambert 

(^aulmont. 

Georgeot 

Soubise. 

Joachim  Marche 

Alsap. 

Flori  de  la  Rivoire 

Castres. 

Aymé  Lu  tel 

Saint-Genis. 

M.  de  Senesme 

Lyon. 

M.  de  la  Ripaudicre 

Lyon. 

Baron 

Chastelerauld. 

M.  IMerre  Sachet 

M  a  r s  i  11  a  r g  Lies .  (  //er^T  j/ // .  ) 

M.  Charles  Bernard 

Monclat. 

W  Claude  Chevalier 

Aleys.  {Alais^V .Calv.  Epist 

3388.) 

François  Tenant 

Graleloup  en  Agenois.  {Loi- 

et-Gar.) 

W  Noël.  Il  n'a  pas  arresté  audict 

Vertueil.  {Verteuil,  Ibid.f) 

W  François  Richier 

Chauvigni. 

Jehan  de  Tournay 

Chinon. 

IVIolinon 

Marseille. 

Cochois 

Jonzac.  {Char,  Inf.) 

Cousin  d'Ant.  Morel 

Castelmoron. 

Guy  de  Moranges 

Orillac.  {Aurillac,Biill.Y\\\y 

M.  François  Richard 

73.) 

La  Gironde.  [arr.La  Réole.) 

Costan 

Condom. 

Boesmier 

Jsigeac.  {=  Jssigeac,  D or- 

do  gne). 

Bourbon 

Villereal.  {Lot-et-Gar.) 

Jehan  Antoine 

Enval,  Meyra  et  Tuech,  qui 

sont  trois  villages  en  Viva- 

rais.  {—Meyraset  Thueyts^ 

Ardèche.) 

Jacques  Berthet 

Saint-Aignan  et  Montrichard. 

Antoine  Durant 

Bourges. 

INI*'  Reymon  Reynac,  demeurant  chez 

feu  maislre  Denis  Tescrivain 

Colmar.  Il  est  retourné  de- 

j)uis. 

Rigolet 

Grâce.    Il    est  retourné. 

(  =  Grasse.) 

Estienne  Courreau 

Aigues-Vives. 
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Monsieur  Salvar  Nevers. 

Guillaume  Boissin  Saint  Germain  de  Cobertc. 

(—  Calherte.  V.  l.  in.  3  mai 

15G1.) 

Pierre  Sorel  Liborne.  (=  Liboiirnc.) 

Raymond  Bernard  Puislaurens,  ou  Sorcse,  ou 

Carmcns. 

M''  François  Félix  {M .Calv.Ep.  wKW'l.) 

Aymé  Lutel  Gani^os. 
IM'  Jehan  Ghamhely  Gasteijaloux. 
M"  Fran(;ois  Teron  Meyruez.  {—  Mcvrucis^  Lo- 

■^ère.) 

M°  Pierre  Fournelet  Chaaions  en  Chnnipaigne. 

(V.  Cdlr.  Episl.  n^'S^'yl.) 

M®  Jehan  [un  blanc]  venu  de  Neucha- 
tel  et 

Archembauld,pédagogi/e  de  M.  Che- 
valier (Arch.  Coloniiès  alla  à  S^-Jus- 

tin)  Bordeaux.  {Ibid.  n.  3'j72.) 

Laurens  Taussac  La  Roche-Chalais.  (Dord.) 

Michel  Le  Lièvre  Saint  Million. 

M.  François  L'Enfant  Sainte  Livrade.  [Loi-ct-Ga- 

ronnc.) 

M.  Mardi  {c'est  Hardi)  Pesne.  [îbid.) 

Ainemon  Lacombc  Romans. 
La  Croix,  cousin  de  M'  Pierre  Merlin  Tours. 

Maurice  Ligiieul.  (=  Lif^ueil,  Indre- 

et-Loire.) 

Pierre  Raillel  (V.  lett.  in.  d'Annonay,  La  Rocheposay.  11  n'y  esl 
l"^  juin  1561,  B.  gen.  mf.  197*  f"  3,  pas  allé  pour  ce  que  ceulx 
orig.).  d'Annonay  l'ont  redeman- 

dé. 

Boniface  Esmiuc,  demandé  et  accordé 
pour  GignaCj  mais  ils  ne  l'ont  em- 
mené; depuis  demandé  et  accordé 

pour  Colmar.  Il  n'y  est  pas  allé 

pour  ce  qu'ils  ceux  de 
Gignac)  ne  le  sont  venu 
quérir. 

Hersan  Les  Vans. 
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PASTEURS. 

Robert  Fraisse 
et  Jehan  Gueydon 


Arnould  Cordier 
Michel  lioLiillard 

Molinon,  raulmosnier  de  Mons'  de 
Valence,  le  pédagoguede  Camiaillc, 
Pierre  Martel,  Pierre  Grenade  ont 
esté  emmenés  par  le  thrésorier 
d'Armignac.  Aussi  M.  de  Beaulieu 
luy  a  esté  assigné  pour  aller  quel- 
que temps  après,  à  sa  commodité. 

Claude  I^ersin 

Guillaume  Furege 

Bompar(Ca/v.  Ep.  n"  3351) 

Guillaume  duCoindeau* 

Pierre  Chevillard 

Joachim  Massot 

Barruel^  envoyé  à 

Jaccpies  Paulmier 

Antoine  Manduca  [Epist.,  3458) 
Archambauld,  de  chez  Mons.  Cheva- 
lier, qui  avoit  esté  accordé  à  l'É- 
glise de  Basais,  toutes/ois  ceux  de 
Bordeaux  l'ont  envoyé  à 
Jaques  Sorel  (dit  Ponterreiisc) 

W  Pierre  Nostri 

Monsieur  Pierins  (ou  Pieriiis) 
Monsieur  de  Parey  {A.  Popillon  de 

P.irjr) 
Maf/hieu  Seguin 


ÉGLISES. 

La  Force,  Aynesse  et  Gar- 
donne  (V.  lett,  inéd.  de 
Lèves   et   Eynesse,  Gir. 
197^  f.  152.) 
Cams  {  =  Camps). 
Saint  Léonard. 


[Jgnières  en  Berry.  (Cher.) 

Vire,  en  Normandije. 

Rouen. 

Aubenas. 

Négrepelice. 

UAlben  en  Dauphiné,  qui 

l'ont  requis. 
M.  de  Montjoux,  qui  l'avoit 

demandé.  (V./^o/7;jH  n"2''i.) 
à  Lerac.       Ljj-/-jc,  Lol-el- 

Gar.) 
à  Montréal.  {Gers.) 


Saint  Justin.  {Landes.) 
Troyes,  en  Champaigne.  (V. 

Ep.  35G9,  3G43,  3650, 3656.) 
Busenceys.  {Bu^ançais,  Li- 

dre.) 
Blois  ou  Mer, 

Clialons  de  Bourgoigne. 
Bernis.    {Gard,  V.  Epist. 
2  sepL  L56L) 


1.  Calv.  Opp.  Epist.  3V'iG  l'a  confondu  avec  P.  Colliot  Davarandal  ;  voir 
une  antre  lettre  de  .).  du  Coindeau,  B.  gen.,  mi.  121,  fol.  H. 


DOCUMENTS. 


PASTEURS. 

Jehan  Odinet 

Dolhée 

Casaubon 
Boiirdenave 
Jehan  Meslier 

Guillaume  du  Pont 
Tourtelon 

IMaistre  Pierre  Boulot,  revenu  de  la 

Sauveta,  envoyé  à 
Jehan  Boveri  {—  Bouvier  ou  Bovier) 

Rodiges 

Guillaume  Ilerauld 
Charles  Miclot 

Jehan  Caumarin  {Taumarin  ou  Dau- 

maî'in) 
Jehan  d'Abbaye 
Jehan  Ouseau 
Jaques  Monifousch 
liasticMi  L\)uvrier 

l^oïs  Bergeac,  aulromcnt  monsieur  du 
Verffier 

Jehan  Le  Clerc  {Bull.  XII,  13) 

André  Omo 

M'  Vincent  Ortin 

François  Viguier 

Jehan  Lassus 

}^\ons''  Daignon 

i\I();/.s""  de  Passi  [J.  Spifcime) 

M'  Sébastien  Tyran 

Maistre  George  Laurent 

Monsieur  Maupeau 


ÉGLISES. 

Chabueil.   (Drôjue,  V.  Ro- 
man, H"  18.) 

Pusch  de  Goniau.  {=Puch  de 
Gontaudy  Lot-et-Garonne.) 
Le  Crest.  (Drôme.) 
à  Frontignan. 

Puyols.  {=  Pujols,  Lot-et- 

Gar.,  V.  /.  in.  197\  135.) 
Granges. 

Saint-lMerre  de  la  Salle. 
INIascon. 

S"- Basile.  (=  S''-Ba^eille, 

Lot'Ct-Gar.) 
Pragela. 

Aulas.  (V.  Bull.  X,  193.) 

Loriol.  (Drame.) 

Le  Monestier  -  de  -  Clermont . 

[Isère.) 
]\Iontpesat. 

Le  bourg  Saint- l^ierre. 
Preschac. 

à  Sainl-Anl()in(MMi  Péi'igoid, 
à  Monlélimar. 

à  Miremont  en  Agenois.  (— 

Miramonl.) 
à   Sainl-Antoine,  en  Dnii- 

phiné.  (Isère.) 
au  Saint-E!=;prit.  {\  .  /.  in.  197'. 

101.) 

à  Tournon,  en  Agenois. 

à  Fueillet  et  Villolte^. 

Chaumont  en  Bassigny. 

A'ssouldung. 

.4.  Beaulne. 

y  s  soir  e. 

Y  ^-sur-Tille. 


I.  Faiiillct  et  Villolte  (Lot-et-Gar.).  \',  lettre  in.  de  J.  In  l-'onlaine, 
de  Gontaud,  2G  sept.  15G1,  197%  f.  167. 
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PASTEURS. 

M"  Jac[ues  Guérin 
Plateaniis  {Jean  de  la  Place) 
M'^  Pierre  Pasquier 
M"  Charles  Vernet 

N.  Marais 

M*  (Maiule  de  Creci 

Léonard  Second 

Guillaume  Montauld 

M-  Gilbert 

M'  Pierre  de  Bosco 

M*^  Jehan  de  Bosco 

M''  Guy  Sainct  {ou  Saiuel) 

Monsieur  de  la  Pommeraye 
M'"   Antoine  Caffer 
Monsieur  de  Piéaulmont 
Mons^'  la  Boissiere 
Mondon  de  Jussier 
M'  Pierre  Osleti 


ÉGLISES. 

Forqualquier, 
Valence. 

INIascon.  (V./.  in.  ml.  121,14.) 

à  Vieildampierres  et  autres 

villages. 
à  Angiers. 

La  Ferté-Frenel,  en  Nor- 
mandie. 
Cornon  Terrail. 
Montbasin^. 
à  Millauld. 
à  Mejin. 
à  (Piastres. 

Nanleuil.    {Nanteui  l-lès- 
Meaux.) 

Foix. 

à  Domeine.  {Doniène,  Isère.) 
à  Ba jauges, 
à  Mascon. 
à  Bédarieux. 


Le  Sa'  du  Vieil-Dampierre,  Sj*^*  et  habitants  dud.  lieu  (ît  villages 
circonvoisins,  à  l'Église  de  Genève. 

Le  Vieil-Dampierrc,  12  octobre  1561. 

{Mss,  Bibl.  publique  Genève,  mfr,  197"".  Corr.  ecclés.  carton  1,  orig. 
signât,  autographes^). 

Françoys  de  Bart,  Escuyer,  sieur  de  Vielz  Dampierre^,  etc., 
Claude  Phelippe,  et  Nicolas  Warin,  laboureurs  demeurans  audict 

1.  Il  SLiflit  de  comparer  ce  texte  aux  lignes  tronquées,  insérées  par 
Gabcrel  dans  les  pièces  justificatives  de  son  tome  le  de  l'Histoire  d  c 
l'Église  de  Genève,  p.  152,  pour  apprécier  son  respect  des  textes.  (N.  VV.) 

2.  Le  Vieil-Dampierre,  Marne,  arr.  Sainte-Mcnehould,  canton  Dom- 
niarlin-sui-Yèvre. 

3.  Ces  deux  noms  sont  ajoutés  en  marge,  à  côté  des  premières  lignes 
de  la  lettre,  avec  un  signe  de  renvoi  les  intercalant  entre  les  mots  :  Fran- 


han  de  Man- 
dais escuyer, 
S"-  (liidicl  lieu 
laque  de  Do- 
iy  e<cu\er ^ 
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lieu,  Robert  de  Croux,  Escuyer  demeurant  à  la  Neufville  au  boys*, 
Et  Claude  du  Boys  demeurant  audict  lieu,  Thomas  INIaistrauix  et 
Jehan  Millet  le  Jeusne,  Jehan  Naquot  (ou  Jaquot?),  laboureurs  de- 
meurans  à  Remycourt^,  Nicolas  Pycollet  et  Jaspart  Bourgeoys  de- 
meurans  à  Givry  en  Argonne^,  Nicolas  Michel  et  Claude  Charles 
demeurans  au  Chastellier*^,  Jehan  Margaine  et  Simon  Guenard  de- 
meurans  à  Espance^,  Jehan  Jaquet  et  Jehan  Bourgeoys  demeu- 
rans à  Bournonville*^,  Jehan  Collet  demeurant  à  EspancivaP, 
Léonard  de  France  et  Jehan  Droeyn  lal)oureurs  demeurans  à 
Sainct  Mard  sur  le  Mont*^,  Souhsignez,  et  lant  on  leurs  noms  que 
eulx  faisant  et  portant  fort  de  la  plus  grande  parties  des  habitans 
desdicls  villaiges,  désirant  vivre  selon  Dieu  et  selon  la  Reformation 
de  Teuvangile  de  son  filz  Jhesuchrist  nostre  saulveur.  Confessons 
en  assemblée  et  après  humble  prière  tendant  ad  ce  que  le  Seigneur 
Dieu  nous  weille  regarder  en  pitié  au  nom  de  son  filz  Jhesuchrist 
nostre  Saulveur,  et  de  nous  envoyer  Ministres  qu'ilz  nous  enseignent 
le  vouloir  d'iceluy  et  nous  administrer  les  Sainctz  Sacremens  pure- 
ment selon  le  Sainct  Euvangile  et  ordonnance  de  nostre  Saulveur 
Jhesuchrist,  Avons  envoyez  et  envoyons  Claude  de  Croux,  Escuyer, 
demeurant  à  ladicte  Neufville  au  Boys,  présent  porteur  vers  vous, 
Vous  suppliant  humblement  au  nom  de  nostre  bon  Dieu  et  père, 
et  en  la  faveur  de  nostre  Saulveur  Jesuchrist,  avoir  pitié  de  nous  en 
cest  endroict,  et  nous  vouloir  lant  faire  de  bien  de  nous  (lr(\sser  et 
envoyer  hommes  expertz,  {\u  \h  nous  sçachent  et  weillent  dépai  lir 
le  pain  spirituel  de  la  Saincle  paroUe  de  Dieu  et  administrer  pure- 
ment les  Sainctz  Sacrements.  Promettons  tous  ensembles  et  chacun 

çoys  [de  Bari,  escuyer  —  cl  :  sieur  de  Mel^  Dampierrc.  La  Iccluro  de 
ces  deux  noms,  (lui  apparaissent  sous  une  autre  forme  parmi  les  signa- 
tures, est  incertaine. 

\.  La  Neuville-aux-Bois,  Marne,  arr.  Sainte-Menehould,  canton  Dom- 
martin-sur-Yèvrc. 

2.  Rémicourt,  Marne,  arr.  Sainte-Menehould,  canton  Dommarlin-sur- 
Yèvre. 

3.  Givry-en-Argonne,  Marne,  arr.  Sainle-Meneliould,  canton  Dommarlin- 
sur-Yèvre. 

\.  Le  ChAtelier,  Marne,  ai»r.  Sainte-Menehould,  canton  Dommarlin-sui- 
Yèvre. 

5.  Epense,  Marne,  arr.  Sainte-Menehould,  canton  Dommarlin-sur- 
Yèvre. 

6.  Bournonville,  Marne,  commune  Le  Vieil-Dampierre. 

7.  Épensival,  Marne,  commune  Epense. 

8.  Saint-Mard-sur-Io-Mont,  Marne,  arr.  Sainte-Menehould,  canton 
Dommartin-sur-Yè\ re. 
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de  nous,  que  si  Dieu  nous  faict  ce  bien  avec  vous  de  nous  disposer 
l^arson  ayde  au  nom  de  Jhesuchrist  et  à  la  force  du  Sainct  Esperit, 
que  à  ceste  lin  nous  invoquons,  de  nous  refformer  suyvant  la 
Saincte  doctrine,  assister  à  ceulx  qu'ilz  nous  seront  envoyez,  leurs 
fournir  et  administrer  toutes  les  choses  requises  et  nécessaires  pour 
leurs  entrclenement,  leurs  femmes  et  familles,  et  leurs  bailler  con- 
tentement tel  qu'ilz  s'en  louront,  et  que  vous  en  serez  tellemenl 
content,  que  n'aurez  regret  de  les  nous  avoir  envolez. 

Faict  au  Vielz  Dampierre,  le  12«  octobre  1561. 


Antoine  de  Nettancourt,  S'"  de  Bettancourt,  à  l'Église  de  Genève. 


(Mss.  Bibl.  pnbl.  Genève.  Corr.  ecclés,  mfr.  197»^,  carton  1,  orig.y 
Sign.  autogr. 

Je  Anthoine  de  Nettancourt,  seigneur  de  Bettancourt-,  VroiP, 
Villers  le  Secq  S  Mynecourt en  partie,  et  dudict  Nettancourt 

1.  En  1886,  notre  collaborateur,  M.  Dannreuther,  a  inséré  dans  ses  Notes 
sur  VKglise  réformée  de  Nettancourt  (Arcis-sur-Aube,  impr.  Frémont)  un 
texte  plus  correct  (|ue  celui  que  M.  Gaberel  avait  donné  (/.  c,  p.  152). 
M.ilheureusenienl  son  copiste  n'a  pas  toujours  lu  exactement  l'original,  ainsi 
(|u'on  peut  s'en  convaincre  en  comparant  avec  le  texte  ci-dessus.  W.) 

2.  Betlancourl,  Marne,  arr.  Vitry-le-François,  canton  Ileiltz-le-Maurupl. 
\\.  Vroll,  Marne,  arr.  Vilry-le-François,  canton  Heillz-le-.Maurupt. 

/i.  Villers-le-Sec,  Marne,  arr.  Vilry-le-Francois,  canton  Heiltz-le-Mau- 
ru|)t. 

5.  Minecourt,  Marne,  commune  Jussecourl-Minecoui  t. 

6.  Nettancourt,  Meuse,  arr.  Bar-Ie-Ouc,  canton  Revigny. 


De  Bar. 

Jacques  de  Dompny. 

De  Mousay. 

Du  Boys. 

J.  Bouhgeoys. 

N.  MlCUEL. 

Nicolas  Picolet. 
j.  m  arc.  aine. 

S.  (iUENAIU3. 


II.  Decrou. 
T.  Maistraulx. 
Nicolas  Warin. 
Claude  Phelippe. 
J.  Millet. 
Lienar  de  France. 
Jehan  Droyin. 


\^  octobre  1561. 
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tant  en  mon  nom  que  ès  noms  et  moy  portant  fort  de  Jehan  Sebille, 
Nicolas  Sebille,  marchans  demeurans  audict  Bettancourt,  Gérard 
Collet,  Nicolas  Collet,  marchans  demeurans  audict  A'roii,  Pierre 
Cellée,  Henry  Gellée,  Nicolas  Pernet,  Symon  Ileat,  Pierre  (îrant 
Jehan  et  Jehan  Leveulx,  hahilans,  marchans  et  laboureurs  demeu- 
rans à  Ileizlemauru  ^;  Mesmement  aussy  moy  portant  et  faisant  fori 
de  plusieurs  aultres  habiclans  desdicts  lieux,  désirans  vivre  selon 
Dieu  et  soubz  la  réformation  de  l'Evangile  de  son  filz  Jesuchrist 
notre  Saulveur;  Confesse  que  en  assemblée  et  après  humbles  prières 
à  Dieu,  qu'il  pleust  à  nostre  Seigneur  nous  regarder  en  pitié  ou 
nom  de  Jesuchrist  nostre  Saulveur,  et  nous  envoyer  ministre  qui 
nous  enseigne  la  volunté  d'icelluy,  ei  nous  administre  les  sainctz 
sacremens  purement  selon  le  Sainct  Evangile  et  ordonnance  de 
nostre  Saulveur  Jesuchrist,  Vous  avons  envoyé  homme  exprès 
pour  vous  supplier  humblement  au  nom  de  nosire  bon  dieu  (^t  pèi-e, 
et  en  la  faveur  de  nostre  Saulveur  Jesuchrist,  avoir  pitié  de  nous  en 
cest  endroict,  et  nous  vouloir  tant  faire  de  bien,  que  de  nous  dresser 
et  envoyer  homme  expert  cpii  nous  seaiche  et  vueille  départir  le 
pain  spirituel  de  la  saincte  parolle  de  Dieu,  et  administrer  pure- 
ment les  sainctz  sacremens.  Promectans  que  si  Dieu  nous  faict  ce 
bien  avec  vous  de  nous  disposer  par  son  ayde  ou  nom  de  Jesuchrist 
et  en  la  force  du  Sainct  Esprit  (que  à  ceste  fin  nous  invoquons), 
de  nous  réformer  suyant  la  saincte  doctrine,  assister  à  celuy  ((ui 
nous  sera  envoié  pour  ce  faict,  luy  fournir  et  administrer  à  nosire 
pouvoir  et  selon  Dieu,  toutes  les  choses  requises  et  nécessaires 
pour  son  entretenement  de  luy,  sa  femme  et  famille,  et  luy  bailler 
contentement  tel  qu'il  s'en  louera,  et  que  vous  en  serez  lellement 
contens  que  n'aurez  regret  de  nous  l'avoir  envoyé. 

Ce  faict  le  xinf  jour  d'oclobre  Tan  mil  cinq  cens  soixante  et  ung. 

[Signé  :  I  An thoine  de  Netancourt  -. 


1.  lIciUz-lo-Maurupt,  Marne,  îirr.  Vitry-lc-Trançois,  clicr-Iicu  do  can- 
ton. 

2.  Colle  lettre  et  celle  du  seigneur  et  des  habitants  du  Vieil-Danipien  e, 
du  12  octobre  15Gl,et  villages  circonvoislns  sont  de  loueur  idenli(|ue;  elles 
onf  dû  ôlre  envoyées  à  l'l'"glise  (le  Genève,  en  suite  de  d6lil)érali()iis 
tenues  entre  le  sieur  de  Bellancourl  el  le  sieur  de  Vicil-Dampierre  ;iu 
commencement  d'octobre  J5G1.  Ces  localités  sont  rapprochées.  On 
remarque  même  que  ces  lettres  ont  été  écrites  sur  du  papier  de  même 
provenance  (même  filigrane). 
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L'Église  de  Marseille,  aux  pasteurs  de  Genève  ^ 

A^arseille,  15  octobre  15G1. 
{Mss.  Bibl.  piibL  Genève.  Corr.  eccles.  mfr.  197"^,  carton  1,  orig.). 

Salut  et  paix  par  nostre  Seigneur  Jésus  Christ. 

Très  honnorés  seigneurs  et  pères.  Dieu  nous  ayant  donné  tele 
ouverture  de  pouvoir  recouvrer  et  redresser  nostre  Église  à  peu  près 
dissipée  par  la  rudesse  et  barie  {sic)  du  peuple  maritime  de  nostre 
ville,  ne  devons  estre  nonchalans  de  tel  bien,quy  faict  que  vous  ausons 
importuner.  11  est  vray  que  nous  deussions  avoir  gardé  les  hommes 
(jue  de  vostre  grâce  nous  avés  envoyés  par  cy  devqint,  mais  ceux 
quy  cognoissent  le  naturel  de  ce  peuple  furieux  nous  condempnent 
quek[ue  chose,  combien  que  ne  voilons  en  toux  excuser  nos  faultes. 
Or  messieurs,  corne  le  Sieur  de  Sault  donnoit  empêchement  au 
frère  ministre  de  Lourmarin  de  ne  pouvoir  s'em|)loyer  à  son  église 
mesmc  despuis  son  retour  de  (  lenève.  Nous  requismes  il  y  a  environ 
ung  moys  et  demy  de  le  pouvoir  employer  en  nostre  église;  ce  que 
avons  obtenu  et  de  son  église  et  de  lu  y  avec  tele  condision  que 
nous  manderions  à  noz  despens  par  devers  vous  pour  recouvrer 
home  pour  ledict  Lourmarin,  toullefoiset  quantes  que  jNIonsieur  de 
Sault  laisseroit  ses  subietz  en  paix,  et  moyennent  que  vous  apro- 
vissiés  la  vocation  dudict  fi  ère  de  ladvoir  à  nostre  église  de  Mar- 
seille, sans  lacjuele  condilion  ne  nous  vouloit  concéder  aulcune 
chose.  Or  pour  ce  qu'il  nous  seroit  propre  pour  avoir  cognoissance 
du  naturel  du  païs  comme  du  sien,  et  que  il  est  ayant  bon  tesmoin- 
gnage  de  nous  tous  dès  son  anfance,  et  qu'il  satisfaict  à  nous,  prions 
affectueusement  et  au  nom  Dieu  volloir  nous  otroyer  homme  à  sa 
[place  ?]  et  nous  le  advoyer,  et  nous  hobligerez  à  perpétuel  service, 
((ue  sera  l'endroit, 

Treshonnorés  Seigneurs  et  pères,  où  nous  recomandons  à  voz 
!)onnes  grâces  et  prières.  De  IMarsellece  xv^  octobre  1561. 

Vostre  trèshumble  obéissant  serviteur 

J  acques  de  \'ega  au  nom  des  frères. 

|.4tfrt\ssf  ;]  A  noz  très  honnorés  Seigneurs 
Noz  seigneurs  les  ministres 
de  l'Église  de  Genève. 


1.  Le  texte  de  cette  lettre,  qui  a  été  précédée  d  une  autre,  du  18  février 
(1560  d'après  M.  Ai  naud)  a  été  inséré  par  M.  E.  Arnaud,  dans  sa  Notice 
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N.  de  Hetteville,  baron  de  La  Ferté  Fresnel,  à  l'Église  de  Genève 

La  Ferlé,  28  octobre  1561. 

{Mss.  Bibl.  piibl.  Genève.  Corr.  ecclés.  lufr.  197^''',  carton  1,  orio-.^ 
Sifiii.  jutog}'.). 

Mes  1res  lioiinort^z sieurs  cl  frères.  A|)rès  (jiril  a  pieu  à  noslre  bon 
Dieu  me  donner  à  coi;noislrc  combien  le  ministère  tie  sa  paroUe 
nous  est  nécessaire,  j'ay  li-availié  à  ce  (|irii  fnst  piaulé  en  ce  jiays. 
Pour  ce  faire,  j'ay  faict  recerchc  par  toutes  les  éi^Iiscs  de  Normandie 
alin  de  trouver  homme  propre  poui"  nous  annoncer  la  parolle  de 
nostre  Seigneur,  ce  (|ui  ne  m'a  esté  possible^  de  rencontrer,  non  que 
lesdicles  Eglises  n'eussent  bonne  alïection  envers  moy  et  mon  pays, 
mais  d'autant  qu'ils  ne  i)euvent  satisfaire  à  noui'rir  de  ceste  pasiure 
spirituelle  leuis  propres  domesl i(|ues,  tant  s'en  fault  cju'ils  puissent 
secourir  les  autres.  El  toullefois,  délaissans  leurs  propres  enITans, 
quel([ues  ungs  d'enir'cux  nous  sont  venu  visiter,  asçavoyr  un 
nommé  monsieur  Pins(^n'-,  puis  après  monsieur  Cousin^,  le(|uel,  com- 
bien qu'il  fust  l'un  des  plus  nécessaires  en  l'église  de  Caen,  n'a 
point  desdaigné  de  nous  venyr  visiter  et  ses  confrères  de  me  l'ac- 
corder, me  préférant  à  beaucoup  de  connnunautez  qui  journelle- 
ment crient  la  faim,  non  pour  mon  regart  seuIl(Mnent,  mais  d'autant 
que  Dieu  m'a  constitué  en  puissance  sur  beaucoup  d'honnnes,  et 
d'autant  aussi  que  par  ce  moyen  l'un  des  plus  superstitieux  pais  du 
royaume  pourra  estre  gaigné  à  Christ.  Toutesfois  ledict  sieur  Cou- 
sin n'ayant  congé  de  j^lus  de  six  sepmaines  de  faire  en  ce  lieu 
séjour,  et  voyant  qu'il  y  avoyt  grande  moisson  apprestée  :  à  ces  causes 
pendant  qu'il  estoyt  avec  nous,  nous  avons  faict  devoyr  d'envoyer  à 

historique  sur  les  Protestants  de  Marseille,  de  la  Réforme  à  la  Révolution 
(Nyons  A.  Bonnardel,  impr.,  1888,  p.  Ili,  mais  avec  (pielqucs  erreurs  de 
lecture.  (N.  W.) 

1.  Résumée  en  trois  lif^nes  par  Caherel,  /.  c.,  p.  158. 

2.  Pierre  Pinson  {écrit  souvent  Pinclnni,  d'après  la  prononciation  popu- 
laire), régent  à  (îaen,  fut  un  des  princi|)au\  fondateurs  de  l'IOglise  i\c  cette 
ville,  dont  il  devint  l'un  des  pasteurs  (Beaujour,  Essai  sur  ihist.  de 
l'Église  de  Caen,  p.  2/j).  (B.) 

3.  Jean  Cousin,  de  Lille  en  l-'landre,  aj)rès  avoir  été  pasteur  à  Payerne, 
au  Pays  de  Vaud,  fut  envoyé  en  mal  1559  de  Genève  à  ("aen:  plus  tard,  il 
sera  le  successeur  de  Des  Gallards  à  Londres,  de  1503  à  loT'i  (S  .liickler  . 
Églises  du  Refuge  en  Angleterre,  1,  p.  30  et  suiv.).  (B.) 

4.  Pour  mon  pour  mon  regart  [sic). 
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Paris  et  à  vous  Messieurs,  ce  présent  porteur,  homme  aufjuei  du 
tout  nous  nous  confions.  Vous  supplyant  de  toute  voslre  affection 
(Peslari^yr  les  entrailles  de  vostre  miséricorde  à  nostre  endroict  et 
nouscommuniquerde  vozbenedicsionsspiriluelles,  asçavoyr  ciuekjue 
lidelie  ministre  homme  approuvé  entre  vous  tant  en  moeurs  qu'en 
doctrine,  lequel  en  ce  faisant  nous  promettons  recevoyr  avec  toute 
mansuétude.  Et  d'autant  que  nous  craignons  que  ne  faciez  difficulté 
de  nous  intérimer  nostre  requeste,  tant  par  ce  que  vous  estez  requis 
incessamment  de  plusieurs  et  divers  lieux,  comme  il  nous  a  esté 
récité,  que  pour  ce  que  vous  avez  jà  adverty  une  chacune  église 
qu'elle  eust  à  vous  envoyer  hommes  desquelz  l'on  rendist  bon 
tesmoignage,  afin  de  s'exercer  en  l'estude  sainctepour  après  servir 
au  minisière.  A  quoy  nous  respondons  en  premier  lieu  que  vous 
pouvez  bien  estre  requis  de  plusieurs  lieux,  mais  qu'il  n'y  a  lieu 
en  Normandie  qui  ait  plus  grande  nécessité  pour  le  présent,  de 
ministres,  que  le  bailliage  auquel  nous  sommes,  tant  pour  ce  que 
les  autres,  grâces  à  Dieu,  en  sont  pourveus,  que  d'autant  aussi  qu'il 
ai'y  a  de  plus  grands  ennemys  à  combatre  en  tout  le  reste  de  la 
province.  Au  parsus,  j)our  satisfaire  à  ce  qu'en  second  lieu  l'on 
nous  pourroyt  obiecter  asçavoyr  à  f|uoy  c'est  que  nous  n'envoyons 
hommes  ydoines  pour  façonner  au  minisière,  nous  y  j)ouvons  satis- 
faire en  un  mot  (et  à  nostre  grant  regret  touteslbis),  c'est  que  nous 
nous  sommes  esmeus  des  plus  derniers  en  nostre  dite  province,  qui 
cause  qu'il  n'y  en  a  point  du  tout  qui  se  soyent  pré|)arez  enparavant 
de  servyr  à  Dieu  en  tel  cas.  Et  ce  pendant  si  nous  estions  pour 
attendre  qu'il  s'en  fust  préparé,  sans  premièrement  recevoyr  ayde 
d'ailleurs,  nous  ne  pouvons  [attendre]  que  toute  désolation  en  nostre 
Eglise  jà  fort  bien  encommencée,  voire  qui  donne  espérance  de  s'ex- 
tendre  j^lus  de  15  ou  20  lieues  à  l'environ.  A  quoy  je  promects  prester 
ayde  et  faveur,  voire  du  tout  m'y  employer,  et  espère  que  Dieu  me 
fera  la  grâce  de  passer  en  ce  sainct  propos  le  reste  de  mes  jours. 
Pourtant  de  rechef  je  vous  supply  d'avoyr  compassion  de  nous  selon 
que  vous  en  avez  fait  à  l'endroit  de  |)lusieurs,  et  ne  renvoyer  ce 
porteur  esconduyt;  et  si  présentement  ne  pouvez  satisfaire  à  madite 
requeste,  il  a  charge  d'insister  tant  de  temps  qu'il  ne  retourne  des- 
pourveu.  Autrement  si  vous  le  renvoyez,  vous  ne  ferez  que  redou- 
bler ma  peine,  car  je  ne  sçay  lieu  ouquel  je  puisse  avoyr  recours 
(|u'à  vous.  Et  vous  promects  que  j'ay  lanté  tous  moyens  à  moy  pos- 
sibles premier  que  de  vous  importuner.  A  ces  causes,  quant  bien 
vous  m'esconduyriez  (ce  que  j'espère  que  non),  encor  je  rebour- 
seroys  chemin  par  devers  vous.  Mais  j'espère  tant  de  vostre  prudence 
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(jue  vous  scaurez  bien  couryr  au  plus  nécessaire.  Et  que  quant  vous 
aurez  entendu  la  nécessité  qui  est  en  ce  pays,  de  lidelles  ministres, 
que  cela  vous  incitera  et  esmouvera  d'autant  plus,  ce  que  je  prie  à 
nostre  bon  Dieu  qu'il  face,  en  vous  conduysant  et  guydant  à  nostre 
secours.  En  quoy  faisant  je  me  resentiray  pour  jamais  vostre  attenu 
et  obligé.  Et  obligerez  mon  pays  et  subiects  à  prier  Dieu  pour  vous 
et  vostre  république,  qui  causera  que  vostre  mémoire  sera  lousiours 
perpétuée  en  bien  de  nous  et  de  nostre  postérité.  Qui  sera  Tendroit 
ouquel  je  présenLeray  mes  très  humbles  recommandations  à  voz 
bonnes  grâces,  priant  le  Seigneur  qu'il  vous  gouverne  de  plus  en 
plus  de  l'esprit  de  prudence,  force  et  vertu,  et  vous  enrichisse  de 
toutes  sortes  de  bénédictions.  Fait  à  La  Fertey,  le  28"  jour  d'octobre 
1561. 

(^ellui  qui  désire  à  vous  l'aire  service 
N.  m:  IIi:TTi:vn.Li: 
Le  baron  de  La  Fertey-Fresnel  L 

[Adresse  ;]  A  noz  sieurs  et  frères  de  l'Eglise  de  (L 
audict  lieu. 

Jean  Cousin  (Caen),  à  l'Église  de  Genève-. 

La  Ferlé  [Fresnell,  29  octobre  1561. 

Mss.  Bibl.puhl.  Genève.  Corr.  ecclés.  mfrA91^'^\  carton  \  ,or{o.  Sii^ii. 

aulogr.). 

Honnorés  pères  et  frères,  ('omme  ainsy  soit  que  le  sieiu"  de  La 
Ferté  nous  ayt  par  plusieurs  fois  requis  de  le  visiter,  nous  n'avions 
encore  eu  le  moyen  de  le  fairc^  iusques  à  mainlenanl.  Mais  si  tosi 
(ju'il  a  pieu  à  Dieu  de  faire  retentir  sa  parolle,  il  a  tellemeni  esmeu 
les  cueurs  du  peuple  {|u'on  y  accourt  de  loules  jiars  en  fort  grand 
nombre,  qui  nous  fait  estimer  que  la  moisson  n'allendoit  sinon  les 
ouvriers  pour  eslre  recueillie.  Or  d'aulant  (|u'en  peu  de  iours  il  se 
pourra  cy  dresser  une  belle  église,  s'il  plait  à  Dieu  de  continuer  ses 
grâces  comme  il  commence,  et  (|ue  nous  n'avons  le  moyen  de 
faire  icy  long  séiour,  soit  moy  ou  autre,  pour  le  petit  nombie  c{ue 
nous  sommes,  et  pour  les  grans  affaires  ([ue  nous  avons  en  nostre 
église  de  Caen,  qui  en  bref  me  pourra  rappeller.  ('e  voyant  ledict 
sieur  de  La  Ferté,  et  suyvant  nostre  conseil  pour  continuer  ce  (|ui 
est  si  heureusement  encommencé,  il   a  expédié  promptement  le 

1.  La  Fcrté-Fresnel,  Orne,  arr.  Argentan.  Ch. -lieu  <le  canton. 

2.  Comp.  Gaberel,  /.  c,  p.  178. 
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présent  porteur,  pour  vous  dresser  une  humble  requeste,  à  fin  de 
recouvrer  par  vostre  moyen,  s'il  est  possil)le,  ung  fidèle  ministre 
pour  annoncer  la  parolle  de  Dieu,  tant  à  ses  domestiques  qui  sont 
ordinairement  80  ou  plus,  que  pour  ses  autres  subieclz  qui  sont  en 
8  paroisses  ès  environs  de  son  chasteau.  Le  S"''  nostre  Dieu  luy  a 
tellement  touché  son  cueur  qu'il  a  délibéré  de  ne  rien  espargner 
pour  avoir  quelque  homme  de  bien,  s'il  est  possible,  qui  luy  annonce 
la  parolle  de  Dieu  :  et  par  ce  moyen  tout  le  balliage  s'en  sentira, 
comme  desià  les  gentilz  hommes  se  resveillent,  mesme  la  Bourgade 
de  Laigle  *  supplie  la  mesme  chose,  qui  est  à  trois  lieues  de  La  Ferté. 
Hz  requièrent  et  demandent  ung  ministre  comme  ilz  m'ont  prié 
de  vous  en  escripre.  Veu  donc  le  bon  zèle  et  affection  que  Dieu 
leur  donne  à  tous,  et  que  de  nostre  costé,  (ie  parle  de  nostre  église 
de  Caen),  nous  n'avons  moyen  de  les  proveoir,  ne  de  faire  cy  longue 
résidence,  je  vous  prie  en  leur  nom  d'envoyer  deux  ministres  s'il  est 
possible.  Et  de  leur  part  ilz  promettent  de  les  recevoir  et  entretenir 
comme  il  appartient.  Icy  faisant  fin,  messieurs  et  frères,  nous  prie- 
rons le  seigneur  nostre  Dieu  de  vous  conserver  et  maintenir  en  sa 
grâce,  nous  recommandans  bien  humblement  à  la  vostre. 

De  La  Ferté  ce  29  d'octobre  1561 . 

Vostre  humble  serviteur  Cellui  qui  desyre  à  vous 

Jehan  Cousix.  fere  service 

N.  DK  lÎETTEVirJ.r., 

Le  baron  de  la  l'^erté  Frenel. 

A  nos  Sieurs  Pères  et  Frères  de  l'Eglise  de  G. 
Aud.  lieu. 

L'Église  de  Montbazin-,  aux  pasteurs  de  Genève. 

Montbazin,  :}1  octobre  1561. 
(Ms5.  Bibl.  piibl.  Genève.  Corr.  ecclés.mfrA^l'^^^,  ^rig.,  aiitogr.) , 

La  grâce  de  nostre  S''  Jésus  soit  avec  vous  tous  à  jamais.  Amen. 

Messieurs  et  pères.  D'autant  plus  c[ue  nous  voyons  les  grâces  du 
S''  s'espandre  en  abondance  sur  toutes  persones  de  ce  pais,  comme 

ï.  Laigle,  Orne,  arr.  Mortagne,  chef-lieu  de  canton. 

2.  Montbazin,  Hérault,  arr.  Montpellier,  canton  de  Mèze.  M.  Gaberel 
résume  ainsi  cette  lettre,  /.  c,  p.  179  :  L'Eglise  de  Montbasjac  :  «  Envoie 
Jean  Vital  comme  proposant  !  » 
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entendons  aussi  qu'il  fait  par  tout.  Ce  que  voyant  qu'il  kiy  a  pieu 
assembler  quelque  petit  nombre  de  fidelles  de  nostre  village  de 
Montbazenc  diocèse  de  Montpellier,  là  où  nous  sommes  sans  pas- 
teur, et  nous  estans  retirez  à  l'iiglise  de  Montpellier  pour  nous  en 
bailler  quelqu'un  de  ceux  qu'ilz  pourroyent.  Neanmoings,  estans 
marris  de  ne  nous  pouvoir  secourir  en  tel  laict  pour  le  |)résant, 
nous  ont  donné  pour  conseil  envoyer  homme  exprès  vers  vous,  à  fin 
qu'il  vous  plaise  nous  envoyer  M'^  Jan  Vital  escliolier*  ou  (|uel- 
qu'aulre  si  led.  Vital  n'y  estoit,  du([uel  Téglise  dud.  Montpellier  nous 
en  a  rendu  bon  tesmoignage  de  sa  vie  et  conversation,  comme  ayant 
esté  longuement  esclioiier  en  lad.  vile,  et  ayant  proposé  souvent  en 
l'assemblée  des  proposans.  Laissant  loulesfoys  le  jugement  touchant 
sa  doctrine  à  vous  messieurs,  vous  promettans  l'avoir  en  tel  hon- 
neur et  recommandation  en  toutes  choses  cpie  méritent  tcles  per- 
sones,  en  quoy  faisant  nous  obligerez  toute  nostre  vie  à  prier  Dieu 
vous  donner  de  plus  en  plus  les  grâces  de  son  S'  Esprit,  nous  re- 
commandans  bien  humblement  aux  vosires. 

De  Montbazenc  le  dernier  octobre  ISGl. 

Voz  serviteurs  bien  humbles  pour  et  au  nom  de  toute  l'Eglise. 
I'abre,  diacre. 
PvEHEs  I<'ai5iœ,  tlcu  coucsytoirc  deu  dyt  lyeu. 

PlEni{E  ESTEVE,  liAV.MOND  lÎAVNAI)  ((  )U  l  ÎA  VNAUD  ?) ,  SUrVClyaut  . 

du  consistoire. 

\ Adresse  :\  A  Messieurs,  messieurs  et  pères  les  ministres 
de  rh]ghse  de  (lenève. 
A  (lenève. 


1.  Il  est  pi'obabUMiKMil  identique  avec  ce  Vitalis  que  la  liste  publiée  ci- 
dessus  indi(|ue  comme  envoyé  à  Soliers  (Solliès,  Var),  et  qui,  en  mai  15  02, 
fut  lait  prisonnier  au  château  de  Moant  (Mouans,  près  Grasse),  où  il 
s'était  réfugié  {Hist.  ecclésiast.,  III,  378;  Grespin,  III,  388).  En  ISOS,  il  est 
pasteur  en  Bourgogne,  d'où  la  Saint-Barthélemy  le  chasse  à  Genève  : 
«  Jean  Vitalis,  de  Languedoc,  ministre  de  la  parole  de  Dieu  à  Cluny  », 
reçu  habitant  de  Genève,  le  4  septembre  1572.  —  I^a  liste  publiée  ci-dessus 
nous  apprend  que  ce  fut  Guillaume  Montaiild  que  l'on  envoya  à  Monthnziîi 
(Gonf.  Bull.,  IX,  297  et  ci-dessus).  (B.) 
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N.  Lemore  *  à  l'Église  de  Genève. 

Bazas,  l*""  novembre  1561. 

{Mss.Bibl.  Genève.  Corr.  ecclés.  mfr.  \^S1^^^  carton  1,  orig.  aiitogr.). 

Salut  par  Jésus  Chist  nostre  Seigneur.  Amen. 

Messieurs  mes  pères.  Il  y  a  maintenant  un  an  que  Dieu  m'a  par 
vostre  moien  appellé  au  ministère  de  sa  s*'''' paroi  le,  à  telle  condition 
que,  l'an  passé,  je  pourroys  retourner  à  mes  estudes,  sans  laquelle 
condition  ie  n'eusse  point  selon  mon  ingénient  accepté  la  charge. 
Vous  pouvez  avoir  souvenance  et  singulièrement  Mons»"  Enoch, 
combien  il  y  avoit  de  rt'sistance  en  moy,  mais  voz  instantes  admo- 
nitions et  prières,  ensemble  vostre  dicte  promesse,  me  feirent  con- 
descendre à  vostre  vouloir.  Or  maintenant  outre  vostre  promesse  et 
mon  incapacité,  laquelle  seule  seroit  suffisante  cause  pour  m'induire 
à  vous  supplier  de  me  tenir  promesses,  j'ay  plusieurs  autres  raisons 
lesquelles  me  contreignent  de  vous  fere  ceste  requeste  qu'il  vous 
plaise  me  tenir  promesse.  Car  en  premier  lieu  ie  suis  fort  mal  receu 
au  lieu  où  ie  suis,  en  partye  à  cause  de  mon  insuffisance,  partyc  à 
cause  (disent-ils)  que  ie  suis  trop  ieune  et  qu'il  est  impossible  que  ie 
puisse  estre  savent,  cela  est  cause  que  la  parollc  de  Dieu  n'obtient 
point  son  authoritc  ainsi  qu'il  apartient.  Qu'ainsi  ne  soit,  chacun  se 
mesle  de  me  contreroller  en  mes  prédications,  iusques  à  me  dire 
que  i'avoys  tenu  un  propos  d'anabaptiste,  disant  que  la  propriété  des 
biens  de  ce  monde  et  le  vray  et  légitime  usage  d'iceux  apartcnoit 
seulement  aux  enfans  de  Dieu,  et  que  les  autres  en  estoyent  ravis- 
seurs et  détenteurs.  Le  frère  présent  porteur  qui  est  mons''  Grené- 

1.  Nicolas  Le  More,  dit  Des  Brandes,  d'Angers,  inscrit  en  1559  au  Livre 
du  recteur  (Nicolaus  Morus,  Andegavensis),  avait  été  envoyé  de  Genève 
en  (iiiyenne  en  1560,  et  desservait  les  deux  l^glises  de  Mont-de-Marsnn 
et  de  l'oquefort  (  Landes).  C'est  sans  doute  le  même  Le  More  que  Gliarles 
de  Téligny  demandait  à  Calvin,  en  avril  1561,  pour  l'Eglise  de  Montreuil- 
Bonnin  {Calvini  Opéra,  XX,  475).  En  1572,  il  était  aumônier  de  Henri  de 
Navarre  et  fut  massacré  à  Paris  lors  de  la  Sainl-Barthélemy  (Crespin, 
III,  674).  Il  était  cousin  de  Charles  Maubué,  régent  de  la  2* classe  au  Col- 
lège en  1559,  puis  pasteur,  à  Genève.  (B.) 

2.  Il  s'agit  (le  Jean  Grcné  (|ui  est  mentionné  dans  les  Annales  calvi- 
niennes  [Calvini  Opéra,  \\\,lQ>h\  :  <(.  24  octobre  1561.  Certilicat  de  l'I^giise 
de  Saint-Justin  pour  son  ministre  J.  Grené,  (jui  retourne  à  Genève  |)oui" 
étudier  (Bibl.  de  Genève,  IN)rler.  197'')  ».  Il  s'agit  sans   doute  de  .Iran 
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VOUS  pourra  rendre  tesmoignagede  toutes  ces  choses  et  de  |)lusieurs 
autres  lesquels  i'omets  pource  qu'elles  seroyent  par  trop  longues  à 
réciter,  et  aussi  que  l'en  auroys  honte.  Mais  ie  remets  cela  audict 
frère  présent  porteur,  qui  a  cogneu  une  partie  de  leurs  façons  do  fere, 
lesquelles  me  sont  insupportables.  S'il  est  question  de  les  censurer 
ils  n'en  tiennent  conte,  pource  que  ie  suis  trop  ieune.  Ils  ont  eu 
quelque  opinion  d'avoir  un  certain  docteur  d'Aire  pour  leur  pasteur', 
et  s'i  attendent  encores,  combien  que  led.  docteur  ne  soit  point  en- 
cores  ministre.  Depuis  ce  temps  là  ils  ne  tiennent  plus  conte  de 
moy.  Il  y  a  davantage  :  c'est  que  ie  recognois  un  vice  en  moy  d'une 
trop  grande  promptitude  de  langue,  laquelle  est  cause  que  outre  ce 
que  ie  suis  en  un  pais  où  difficilement  ils  entendent  le  françoys,  ils 
ne  peuvent  pas  grandement  profiler.  Parquoy,  xMessieurs,  ie  vous 
supplie  qu'il  vous  plaise  me  fere  tant  de  bien  que  de  m'octroyer  ma 
requeste,  et  me  tenir  promesse.  Et  vous  ferez  beaucoup  pour  moy 
et  pour  mes  églises  (qui  sont  deux),  dont  Tune  envoyé  20  escuz  par 
delà  pour  avoir  une  autre  ministre,  l'autre'^  n'en  envoyé  point,  car 
elle  s'attend  d'avoir  un  docteur.  J'enlens  que  celle  qui  envoyé  l'ar- 
gent vous  escrit  fort  à  son  avantage  afin  que  ie  demeure  avec  elle, 
et  qu'elle  se  contente  de  moy  3.  Je  loue  Dieu  de  ce  que  ie  n'ay  donné 
ny  à  l'une  ny  à  l'autre  cause  de  mesconlentement,  mays  ie  vous 
asseure  qu'ils  ne  sauroyent  dire  cela  de  leur  part.  Je  ne  veux  poini 
icy  déduire  mes  plaintes,  mais  si  vous  en  voulez  entendre, 
Mons""  Grené  vous  en  pourra  dire  une  partie.  Parquoy  ic  vous  prye 
ne  vous arrester  du  tout  à  ce  qu'ils  vous  en  escriveni,  car  ilsiie  m  on! 
point  voulu  monirerleur  letre.  Au  resie  si  ie  ne  suis  si  patieni  comme 
il  seroit  bien  recpiis,  je  vous  supplie  qu'il  vous  |)laise  me  supporler 

Grenet  ((ils  de  Philibcrl,  cl-dev.int  Elu  pour  \c  roi  vu  réloclioii  dr  Ciicn, 
reçu  bourgeois  de  (jonèvo  on  I55G),  mort  en  ir)()7  à  (liauiocy  (Aisne»,  où  il 
était  ministre  (Galifre,  Notices  i^èncLiln piques,  N  U,  '230).  .loan  élnil  IVrrc 
cadet  de  Philippe  Grcnc  (ou  Grenet),  surnommé  La  Fnwicntcc,  envoyé  en 
août  1560  à  Bordeaux,  où  il  exerça  avec  grand  succès  un  aclif  ministère 
jusqu'à  son  martyre,  le  2  octobre  1502.  —  Saint-Justin  étant  pioclie  de 
Roquefort,  Jean  Grcné  était  bien  au  courant  de  la  situation  de  celte  der- 
nière l']glise  et  de  son  pasteur,  et  pouvait  rensei«;nor  ceux  de  Genève.  (R.) 

1.  C'est  l'Église  de  Monl-de-Marsan  qui  complail  sur  le  minislère  de  ce 
docteur  Dayre,  lequel  s'était  rendu  de|)uis  peu  à  Genéxe,  sansdoule  pour 
compléter  ses  éludes  théologiques  [Calvini  Opéra,  XIX,  83).  Ge  doit  être 
lui  qui  est  inscrit  sur  le  Livre  du  recteur  (p.  6)  :  Joannes  Darius,  I  holo- 
sanus.  (R.) 

2.  Mont-dc-Marsan.  (B.) 

3.  Cette  lettre  de  fh^glise  de  Roquefort  à  Calvin,  du  28  oclobre  1501,  est 
imprimée  dans  les  Calvini  Oyera,  MX,  82  i.  (R.) 
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en  mon  infirmilé.  Considérez  que  ie  siiys  encores^  aprenly,  et  que  ie 
suis  encores  bien  ieune,  et  que  i'ay  bien  l)esoin  de  retourner  à  mes 
estudes.  Qui  [sera]  l'endroit  où  ie  feray  (in,  après  m'estre  très  hum- 
l)lement  recommandé  é'i  voz  bonnes  grâces  et  prières,  Priant  le  Sei- 
gneur qu'il  vous  vueille  augmenter  de  plus  en  plus  ses  s.  grâces,  et 
vous  maintenir  soubs  sa  s.  protection.  De  Bazas  ce  premier  de  no- 
vembre 1561. 

Vostre  trèshumble  ettrèsobéissant  fils  et  serviteur  à  jamais. 

N.  Lemork. 

L'Eglise  de  Bazas  m'a  emprunté  à  cause  qu'elle  n'a  point  de  pas- 
teur. 11  y  a  ce  iourd'huy  8  iours  que  l'y  presche  :  l'église  de  iour  en 
iour  s'augmente  fort  grâces  au  Seign',  et  augmenteroit  s'il  y  avoit 
pasteur 

I . Icf rt'.s\">t'  .1  A  Messieurs  mes  pères,  Messieurs  les  ministres  de 
(ienèvo. 

A  Genève. 


MARIAGES  ILLÉGITIMES  ET  MORAUX 

(La  lîoCUEFOUCAULD,  1694) 

A  six  lieues  d'Augoulême,  sur  la  route  de  Limoges,  nu  nord 
de  In  Tnrdoire,  alTIuenl  de  la  Chni*eiite,  In  pelitc  ville  de  In 
Rochefoucnuld  est  assise.  On  y  remarque  un  (château  de  la 
lienaissance,  avec  quatre  tourelles  rondes,  coiffées  d'un  cône, 
à  chacun  de  ses  angles,  et  un  beffroi,  plus  élevé  el  plus 
ancien  que  tout  le  reste. 

1.  On  voit  par  celle  lollro  si  inléressanlo  à  (luol  point  on  manquait  alors 
d'ouvriers  puiscju'on  expétiiait  dans  de  vastes  champs  de  travail  desjeunes 
gens  qui  reconnaissaient  eux-mêmes  avoir  encore  besoin  d'étudiei*  alin  de 
ne  pas  s'exposer  à  des  critiques  parfois  fondées.  (N.  W.) 

Le  r>  août  15G1  le  pasteur  de  Sainlc-Foy  écrit  à  Calvin,  lui  deman- 
dant un  ministre  pour  Bazas  [Ib.,  WIII,  597).  Peu  après,  Archnmbaud 
Colomics,  de  Samaran  en  lîéarn,  qui  avait  été  à  Genève  précepleui-  chez 
M.  Chevalier,  ayant  été  envoyé  à  Boi-deaux,  fut  trouvé  insufdsant  |)ar  celle 
Eglise,  qui  le  mit  à  Bazas;  mais,  ce  poste  l'effrayant,  Colomiés  le  laissa 
pour  Sainl-.luslin,  prés  noqu(>forl  (Landes),  que  Grené  venait  de  quitter 
{Ib.,  XVllI,  599;  \IX,  112;  Jiulletin,  IX,  295  et  29()  et  ci-dessus.  En  ce  der- 
nier endroit,  il  faut  en  elTet  lire  Sainl-.Iustin,  au  lieu  de  Sainl-.Iulien).  E  n- 
(in,  le  synode  réuni  ù  Sainte-Foy  en  no\embre  1501  envoya  à  3azas  un  mi- 
nistre nommé  (Erançois)  Du  Pont  (Hist.  ecclcs.,  1,  806).  (!>.) 
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Il  fut  un  temps  où,  dans  cette  ville  et  dans  ce  château,  on 
célébrait  le  culte  protestant  auquel  appartenaient,  et  le  sei- 
gneur, et  presque  toute  la  population. 

Mais  là,  comme  partout  en  France,  Finlolérance  cléricale, 
par  la  violence  ou  la  corruption,  pervertit  les  uns,  y  compris 
les  seigneurs,  chassa  ou  décima  les  aulres.  Après  la  révoca- 
tion de  Tédit  de  Nantes,  on  dit  de  la  Rochefoucauld  :  —  «  Il 
n'y  a  plus  de  protestants.  »  —  Soil,  mais  cpie  de  nouveaux 
catholiques!...  et  parmi  ceux-ci,  combien  d(^  faux  convertis  ! 

Dans  la  liste  de  66  proleslanls  «  traînés  sur  la  claie  ou 
déterrés  et  jetés  à  la  voirie  »,  que  les  frères  llaag  ont  insérée 
dans  les  Pièces  juslilicalives  de  la  France  Pmtcsiantc 
(X,  -^133),  il  n'y  en  a  pas  moins  de  (>  do  la  lîoclicfoucauld. 
savoir  Matthieu  Albert,  dit  Peruset;  —  Abraham  (]ambois\  — 
Marthe  Marvaut;  —  Débora  Mîgnot;  — Jacques  Poulignat  ou 
Pontignac;  —  Rachel  de  Renouard,  dame  de  la  Frameric,  — 
noms  glorieux  dont  on  retrouvera  certainement  Fhisloire,  car 
les  frères  Ilaag  ne  les  inscrivaient  pas  sur  leurs  listes  sans 
preuves  *. 

De  ces  nouveaux  convertis,  il  en  restait  encore  en  I6IK1. 
D'aucuns  môme,  paraît-il,  n'avaient  jamais  «  plié  le  genou 
devant  Baal  »,  assez  courageux  j)Our  braver  la  confiscation 
et  la  prison  plutôt  que  de  partici{)er  aux  sacrements  de 
l'Église  du  pape. 

Et  cependant  s'il  y  a  des  circonstances  où  la  volonté  chan- 
celle, c'est  bien  lorsque  les  sollicitudes  de  l'amour  viennent 
s'ajouter  aux  considérations  de  la  prudence  :  ligue  du  cœur 
el  de  l'intérêt  pour  faire  capituler  la  conscience;  dissolvant 
des  énergies  morales;  fauteur  des  chutes. 

Eh  bien,  non!  Il  s'en  trouvait  qui,  amoureux,  et  voulant 
fonder  une  famille,  acceptaient  pourtant  de  risquer  la  sépa- 
ration, le  déchirement  des  cœurs  et  des  liens  intimes,  la  prison 
pour  soi,  voire  pour  lui  ou  pour  elle;  le  stigmate,  selon  le 
monde,  pour  euv  et  pour  leurs  enfants,  avec  la  ruine  par  suite 
d'une  législation  inique;  la  situation  illégitime  et  fausse  avec 

1.  Ces  preuves,  ils  ne  les  ont  pas  indiquées,  uniquement  pour  ne  p.is 
allonger  le  texte,  et  c'est  pourquoi  nous  n'avons  pas  l'ait  usa^e  do  ces 
noms  dans  nos  articles  sur  la  Claie. 
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les  cpithètes  injurieuses  des  gens  hypocrites  et  les  désigna- 
tions insultanles  et  bétes  de  la  loi. 

Oui,  tout  cela  prévu,  risqué,  plutôt  que  le  confessionnal, 
riiostie,  le  latin  et  toute  la  mimique  du  prêtre  romain. 

Et  cependant  ils  savaient  bien  qu'il  serait  difficile  de  donner 
le  change  et  de  se  mettre  à  couvert  par  un  mensonge,  dont 
la  responsabilité  retombait  d'ailleurs  sur  ceux  qui  l'imposaient 
par  leurs  odieuses  persécutions;  ils  savaient  bien  qu'on  ne 
les  ])erdait  pas  de  vue,  et  qu'on  ne  leur  passait  rien;  que  les 
espions  et  les  dénonciateurs  étaient  nombreux,  et  que  la  déla- 
tion s'élevait  par  la  voie  hiérarchique  depuis  le  plus  bas  jus- 
qu'au plus  élevé,  le  plus  élevé  socialement,  le  moins  morale- 
ment. 

Héros  humbles  et  inconnus,  ils  plaçaient  au-dessus  de 
l'intérêt,  le  devoir;  au-dessus  des  lois,  la  conscience;  au- 
dessus  de  l'estime  du  monde,  leur  propre  estime;  au-dessus 
des  hommes,  Dieu!  Héros,  ai-je  dit,  puisqu'il  y  a  tant  de 
lâches.  César  Pascal. 

Monsieur, 

J'ay  été  averti  depuis  peu  qu'il  s'était  formé  deux  marriages  de 
nouveaux  convertis  dans  la  petite  ville  de  la  Rochefoucaut,  sans  pu- 
blication (le  bans,  sans  recevoir  la  bénédiction  nuptiale,  et  sans  que 
le  curé  d'aucunes  des  parties  soit  intervenu  à  ces  nopces.  Les  parties 
ce  sont  absentées  pendant  trois  ou  quatre  jours,  et  faisant  courir  un 
faux  bruit  qu'elles  venaient  de  se  marier  dans  un  diocèse  voisin,  ont 
fait  à  leur  retour  un  festin  dans  la  famille,  après  lequel  elles  ont 
vécu  ensemble  comme  si  leur  marriage  eût  été  fait  dans  toutes  les 
formes.  Ils  se  remettent  par  là  dans  la  pratique  des  usages  de  leur 
première  religion,  et  il  semble  que  le  procédé  étant  toléré,  surtout 
dans  des  personnes  qui  servent  d'exemple  aux  nouveaux  convertis 
de  leur  canton,  introduirait  parmi  eux  une  liberté  entière  de  se 
marier  sans  autre  formalité  que  le  contrat  du  notaire  et  de  mancjuer 
aux  saints  devoirs  de  notre  religion  que  le  dessein  d'un  établisse- 
ment les  engage  quelquefois  à  ne  pas  négliger. 

(^'esl  pour  ces  raisons,  Monsieur,  que  j'ay  cru  devoir  vous  en 
donner  avis  pour  qu'il  ne  se  passe  rien  dans  mon  diocèse  de  con- 
traire aux  intentions  de  Sa  Majesté.  Et  que,  si  vous  le  jugez  à  pro- 
pos, vous  ayez  la  bonté  de  nous  procurer  les  moyens  d'arrêter  ces 
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sorles  de  désordres,  ([u'il  n'est  pas  à  propos  de  réprimer  par  des 
censures  de  l'Église,  quand  on  a  aflaire  à  des  gens  qui  ne  demandent 
pas  mieux  que  de  s'en  séparer.  Si  je  ne  souhaitais,  Monsieur,  que 
de  me  tirer  d'embarras  Je  supporterais  volontiers  que  ceux  des 
nouveaux  convertis  qui  ne  font  aucuns  devoirs  de  catoliques  se 
mariassent  entre  eux  sans  l'entremise  de  qui  ne  peut  leur  donner  ce 
sacrement,  au  moins  sans  un  sujet  vraisemblable  de  les  croire  véri- 
tablement convertis. 

J'attendray  sur  cela,  Monsieur,  Thonneur  de  voslre  réponse  pour 
ne  point  m'écarter,  autant  qu'il  me  sera  possible,  des  volontés  de  Sa 
Majesté. 

Je  suis  avec  tout  le  zèle  imaginable, 
Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

C.  G.  Ev.  d'Angoulî:.me. 

Le  charitable  prélat  joint  à  sa  lettre  ce  billet,  également 
autographe,  afin  de  livrer  les  délin(iuanls  aux  sévérités  de  la 
justice  (!)  royale  : 

«  Noms  des  personnes  qui  se  sont  mis  ensemble  dans  la  ville  de 
la  Rochefoucaul  sans  qu'il  y  ait  eu  célébration  de  mariage  : 

Rc}ié  de  Villetnandy,  médecin,  demeure  avec  Marie  Pasqiiet  fille 
du  nommé  Pasquet,  bourgeois  de  la  Rochefoucaul,  depuis  le  jour  de 
la  Toussaint  dernière.  Ils  son!  des  plus  aisés  de  ce  lieu  là,  tous  deux 
nouveaux  convertis  et  ne  faisant  point  les  devoiis  decatoli(|ue  {sic). 

Etienne  de  l'Af^e,  garçon  taneur  et  Loïse  Giiillemeteait,  tous  deux 
nouveaux  convertis,  se  sont  aussi  mis  ensemble  un  peu  avant  la 
Toussaint;  ils  sont  pauvres. 

0\\  n'a  peu  obtenir  d'eux  qu'ils  |)rali(iuassent  les  devoirs  de  la 
religion  catolique  (51c)'. 


PAPIERS  INÉDITS  DE  L'ÉPOQUE  DU  DÉSERT 

EN  LANGUEDOC  lîT  EN  DAUPIIINK 

Voici  la  suitedos papiers, dontles  premières  pages  ontparu 
dans  le  Bulletin  du  15  mai  dernier  (p.  2/iG  à  2'i9),  sous  la 


1.  Archives  nationales^  série  T.  T.  C  Angoulcme. 
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signature  de  M.  F.  I3oreI,  et  que  M.  le  pasteur  Benjamin 
Tournier  a  sauvés  de  l'oul^li.  Ce  sont  les  procès-verbaux  de 
trois  Colloques  —  nous  dirions  aujourd'hui  séances  du  Con- 
sistoire—  tenus  dans  les  plus  hautes  vallées  habitées  de  nos 
Alpes  Dauphinoises,  au  Queiras.  L'orthographe  que  nous 
avons  respeclée,  en  niellant  la  ponctuation  et  les  accents, 
est  rudimenlaire,  ainsi  que  le  style.  Mais  il  n'y  a  pas  non  plus 
de  place,  dans  ces  simples  procès-verbaux,  pour  la  rhéto- 
rique qui  a  fait  beaucoup  de  progrès  depuis  lors.  (3n  y  distingue 
seulement  —  tout  à  l'honneur  des  signataires  —  un  grand 
souci  d'assurer  la  régularité  et  la  bonne  fréquentation  du  culte 
religieux  dans  ces  hautes  montagnes. 

N.  W. 

II.  —  Trois  colloques  du  Queiras  (1782-1784) 
Queiras  (1782) 

Nous  pasteur  et  anciens  des  Églises  protestantes  de  Queiras, 
assemblés  en  colloque,  aprez  rinvo([uation  du  S'  nom  de  Dieu  et 
lecture  faite  de  sa  parolle,  avons  arrettéce  qui  suit  : 

A  nie  le  ^'^ 

Lesdites  Églises  suplient  très  humblement  la  vénérable  assemblée 
sinodalle,  qui  luy  plaise  que  monsieur  Fine  pasteur  borne  son  mi- 
nistère dans  celte  vallée  seulement. 

Article  2\ 

Pour  accompagner  monsieur  Fine  pasteur  au  futeur  sinode,  avons 
député  sieur  Jean  Fine  ancien  de  l'Église  de  Mollines  et  luy  avons 
donné  pour  substitut  sieur  Jacques  Fatire  ancien  de  TÉglise  d'/ir- 
vieu,  promettant  de  nous  soumettre  à  tout  ce  que  la  vénérable  as- 
semblée décidera  pour  la  paix  et  prospérité  des  Éi;lises  confiées  à 
ses  soins.  Et  pour  justifier  le  siisnomé  de  son  envoi,  l'avons  muni 
du  présent  c|ue  nous  avons  signé. 

Sif^né  :  P.  E.  Biiun,  P.  Borel,  Joseph  Sibille,  J.  M.  Mista, 
F.  Mez,  C.  Mohel,  Martin  Miolat(?),  Jacque  Faure,  E.  Vas- 
SEROT,  Jean  Marro,  L.  Jouve,  J.  Borel,  A.  Fine,  pasteur. 

{Original  papier,  signatures  autographes.) 
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Queiras  (1783) 

Anjou rdluiy  le  15"  aoust  1783,  Nous  pasteur  et  anciens  de  la 
vallée  de  Queiras,  sçavoir  MouIIiucs,  Arvieii  et  5'  Vc'rj)i,y  compris 
Vars,  nous  estant  assemblez  en  coulocjue,  aprez  la  Icclui'c  faite  de 
la  parole  de  Dieu  et  l'invocation  de  son  S'  nom,  avons  délibéré  ce 
Cjuy  suit  : 

Article  l'^ 

Pour  prévenir  un  cruel  relâchement  que  l'abandon  des  assem- 
blées religieuses  que  certaines  |-)ersonnes  font  et  que  Tignorence 
de  son  devoir  et  fait  de  i  cligion  pouroit  introduire  parmy  nous,  les 
anciens  de  chaque  cartier  feront  le  calhéchisme  dans  leur]  sj  lîglises, 
chacun  à  leur  tour,  et  prendront  garde,  chacun  dans  leur  distic}, 
aux  personnes,  aux  saintes  congrégations  pour  les  reprendre  ou 
pour  sçavoir  d'elles  les  raisons  légitimes  quy  peuvent  les  excuser, 
pour  que  rapor  en  soit  fait  au  Consistoire,  atin  que  ces  mêmes 
persones,  manquant  ainsy  à  leur  devoir,  soit  plus  amplement  cen- 
surez, et  soient  mises,  sy  le  cas  le  demande,  à  toutes  les  paines  et 
l'iétrisures  ordonnez  par  notre  dischipline  Esclesiatique. 

Article  2\ 

7\vons  dépulé,  |)Our  acompagncr  nu)nsieur  /•"///(•,  pasleui'  au 
sinode  s'  Jacques  l\uirc  ancien  de  ri\i;lise  {VArvicu,  el  luy  avons 
donné  pour  suslitut  s'  Jacques  Borel  aussy  ancien  de  ladite  l^^glise, 
tenant  pour  fait  tout  ce  quy  fera  à  notre  nom,  et  promelani,  en 
outre,  de  nous  soumetre  humblement  aux  sage  dissisions  de  la  vé- 
nérable assemblée  sinodale  ;  et  pour  justifier  ledit  Faure  ou  ledil 
Borel  de  son  envoyé,  avons  signé  le  pressent.  Ainsy  l'avons  conclu 
et,  aprez  les  sansures  faites,  l'assemblée  se  relire  en  |K\ix. 

(Brouillon  sur  papier  du  temps.) 

Queiras  (1784) 

1/an  mil  sept  cens  quatre  vints  quatre  et  le  onzième  juillel  nous 
pasteur  et  anciens  de  l'iiglize  de  la  vallée  de  Queiras,  assemblez  en 
colloque  et  assistez  de  monsieur  Morelj  ministre  du  S'  Evangile, 
avons  décidé  ce  qui  suit  : 

1.  Monsieur  pasteur,  en  conséquence  de  raisons  particulières 
a  demandé  son  congé  ;  les  anciens  après  avoir  examiné  les  raisons 
(|ue  ledit  monsieur  Fine  leur  a  alegué,  luy  ont  accordé  sa  demande, 

XLVI.  —  y» 
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à  condition  qu'il  se  trouve  un  autre  pasteur  qui  vienne  occuper  sa 
place. 

2.  En  cas  que  monsieur  Fine  obtiene  son  changement,  nous  de- 
mandons unanimément  monsieur  IMorel,  sy  le  vénérable  sinodeveut 
nous  l'accorder. 

3.  L'assemblée  a  député,  pour  accompagner  monsieur  Fine  au 
sinode  prochain,  monsieur  Si'bilc.  et  à  défaut  monsieur  Bord,  et  à 
(léfaut  de  ce  scgond,  monsieur  Borel  de  la  chalp.  Ainssy  convenu, 
nous  nous  sommes  soussigné/,  pasteur  et  anciens. 


LA  SEINE  ET  LE  NOMBRE  DES  VICTIMES  PARISIENNES 


On  sait  que  dès  le  .wi**  siècle  les  auteurs  qui  ont  raconté  la 
Saint-Barthélémy  ont  beaucoup  varié  lorsqu'ils  ont  essayé 
crévaluer  le  nombre  des  victimes.  Pour  Paris  seulement  de 
Thou  parle  de  2,000,  d'Aubigné  de  3,000,  Mézerai  de  5,000, 
(Fautres  de  10,000.  Il  est  superflu  d'essayer  de  concilier  des 
chiffres  aussi  éloignés  les  uns  des  autres,  ou  même  de  choi- 
sir entre  eux.  yVussi  je  ne  me  propose  pas  de  trancher,  ni  de 
traiter  à  fond  par  ce  côté  des  évaluations  contemporaines, 
une  queslion,  épineuse  entre  toutes,  et  qui  ne  sera  probable- 
ment jamais  entièrement  résolue.  Je  voudrais  seulement  pré- 
senter ciuek{ues  remarcjues  au  sujet  du  nombre  de  cadavres 
qui  furent  jetés  dans  la  Seine.  Si  nous  pouvions,  sur  ce  point, 
arriver  à  une  évaluation  approximative,  nous  aiderions  à  élu- 
cider au  moins  une  partie  importante  du  problème. 

Il  me  paraît  évident  que  tous  les  cadavres  ne  furent  pas 
jetés  dans  la  Seine.  Le  massacre  fut  général,  il  dura  huit 
joui's,  il  fit  tache  d'huile.  Commencé  sur  les  deux  rives  du 
fleuve  où  se  trouvaient  le  Louvi^e  et  les  principales  demeures, 
il  gagna  la  Cité,  puis  TUniversité  et  la  Ville,  celle-ci  sur  la 


{Copie  du  temps  papier.) 
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rive  droite,  celle-là  sur  la  rive  gauche,  puis  les  faubourgs, 
enfin  les  environs  et  la  province.  Il  suffit  de  jeler  les  yeux 
sur  un  plan  de  Paris  au  xvi^  siècle  pour  se  rendre  compte  — 
bien  que  la  capitale  fût  alors  incomparablement  moins 
étendue  qu'aujourd'hui  —  que  c'eût  élé  extrêmement  pénible 
de  transporter  ou  traîner  tous  les  corps  jusqu'à  la  rivière. 
Les  contemporains  nous  disent  tous  que  la  racaille  pari- 
sienne qui  se  rua  sur  les  huguenots,  les  traqua,  les  trahit  c( 
les  égorgea  jusque  dans  les  retraites  les  plus  écartées,  son- 
geait surtout  au  butin.  Il  faut  n'avoir  jamais  vu  une  foule 
abandonnée  aux  instincts  féroces  qui  sommeillent  dans  ses 
bas-fonds,  que  dis-je,  excitée,  encouragée  à  cette  férocité 
par  les  «  autorités  »  les  plus  respectées  et  les  plus  sacrées, 
pour  s'imaginer  qu'elle  ait  songé  à  autre  chose  qu'à  tuer  et  à 
piller^ 

La  Seine  ne  reçut  donc  vraisemblablement  que  les 
cadavres,  souvent  à  demi  morts,  de  ceux  cpii  furent  tués  à 
proximité  de  ses  rives,  aux  environs  du  Louvre,  de  l'hôtel  de 
Nesle  qui  était  en  face,  et  surlout  les  victimes  des  ponts, 
alors  couverts  de  boutiques  et  de  maisons  élevées,  de  la  Cité 
et  de  ses  alentours  immédiats,  c'est-à-dire  de  ce  qui  consti- 
tuait en  somme  le  cœur  du  Paris  du  xvi^  siècle. 

Sans  vouloir  rien  affirmer  ni  préciser,  j'estime  que  ce  (\uï 
fut  jeté  dans  la  Seine  devait  représenter  environ  la  forte  moi- 
tié de  l'ensemble  des  cadavres  parisiens  accumulés  pendant 
ces  horribles  journées.  Ceux  qui  connaissent  tant  soit  peu  la 
topographie  de  la  capitale  à  cette  époque  voudront  bien 
admettre  que  celle  évaluation,  à  défaut  d'un  texte  précis,  ne 
s'écarte  guère  de  la  vraisemblance. 

Or,  à  quel  chiffre  évaluer  celte  moitié?  Il  fut  certaine- 
ment très  élevé.  Uîie  chanson  nouvelle  à  rencontre  des  Hii- 
gucnaux^  qui  est  évidemment  contemporaine  de  l'événe- 
ment puisqu'elle  se  trouve  à  la  suite  de  trois  autres  dont  la 
première  célèbre  VEspine  qui  est  florie  dedans  le  Cjnnctièrc 
des  saincts  Innocens  le  lendemain  de  Voccision  de  V Admirai  et 

\.  Je  rappelle  à  ceux  (jui  en  onl  élè  témoins  comme  moi,  (-(M'inines 
scènes  du  siège  de  Paris  et  de  la  Commune,  ou  bien  ce  qui  se  j)asse 
depuis  quelques  années  en  Arménie. 
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de  ses  alliez.  Et  se  chante  sur  le  chant,  passer^  la  rivière^ 
termine  ainsi  : 


—  se 


De  scavoii-  nombrer  les  morts 
C'est  une  chose  impossible; 
Sans  fin,  sans  cesse,  les  corps, 
Pondant  la  fureur  terrible, 
Tant  des  malles  que  femelles 
Estoyent  tous  jettez  dans  Teau 
Pour  emporter*  les  nouvelles 
Jusques  à  Piouen  sans  bateau. 

En  dépit  de  l'Antéchrist 
Catholiques,  je  vous  prie, 
Servons  tousjours  Jésus-Christ 
Aussi  la  vierge  Marie, 
Ensuivons  la  saincte  Église 
De  Jésus-Christ  tout  puissant 
A  tin  que  nous  puissions  estre 
De  Paradis  jouissans^. 

Cette  pieuse  éluciibration  d'un  témoin  oculaire  persuadé 
que  «  Jésus-Christ,  la  Vierge  Marie  et  la  saincte  Église  »,  ne 
pouvaient  que  se  réjouir  avec  lui,  ne  nous  donne,  il  est  vrai, 
cpriUK»  impi'cssion.  Mais  on  sent  (|uc  cotte  impression  a  été 
profonde,  saisissante  et  que  quel({ues  centaines  de  cadavres 
qui  furent  précipités  dans  la  Seine,  dès  les  premières  heures 
de  la  tuerie,  n'auraient  pas  fait  écrire 

Sans  fin,  sans  cesse,  les  corps 
Pendant  la  fureur  terrible 
Tant  des  malles  que  femelles 
Estoyent  tous  jettez  dans  l'eau... 

Mais  nous  avons  mieux  qu'une  vague  impression  de  chan- 
sonnier. Branlôme  a  écrit  que  Charles  IX  «  prit  fort  grand 

1.  Lisez  pour  on  porlor. 

2.  Ces  quatre  chansons  sont  imprimées  sur  deux  Icuiliels  à  trois 
colonnes,  sans  lieu  ni  date,  terminées  seulement  par  un  écusson  qui  ren- 
ferme un  lion,  du  format  in-4",  (jui  se  trouvaient  dans  la' bibliothèque  du 
baron  Pichon  (n»  906  du  catalogue)  et  font  aujourd'hui  partie  de  celle  de 
notre  Société. 
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«  plaisir  à  voir  passer  sous  ses  fenêtres  plus  de  quatre  mille 
((  corps (\e  gens  tués  ou  noyés  qui  flottoient  à  val  de  la  rivière». 
Voilà  un  chiffre,  approximatif  cela  va  sans  dire;  mais  Bran- 
tôme était  fort  bien  renseigné  et  n'avait  aucune  raison  pour 
modifier,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  l'autre,  le  renseignement 
qu'il  avait  recueilli. 

II 

Comment  contrôler  ce  chiffre?  Au  moyen  de  deux  petits 
textes,  précis,  authentiques  et  contemporains,  qui  étaient 
connus  depuis  longtemps,  mais  dont  il  me  semble  qu'on  n'a 
pas  encore  tiré  lout  ce  qu'ils  renferment.  Ces  Icxles  que  le 
Bulletin  n'a  d'ailleurs  jamais  cités,  c'est  Sauvai,  l'historien 
des  Antiquités  de  Paris  qui  nous  les  a  conservés  (111,  534). 

«  Aux  fossoyeurs  du  cimetière  des  Saints- Innocents  (juinze  livies 
tournois  à  eux  ordonnés  par  mesdits  sieurs,  par  leurs  Lettres  de 
mandement  du  neuvième  septembre  1572,  pour,  avec  leurs  compa- 
gnons fossoyeurs,  au  nombre  de  huit,  avoir  enterré  les  corps  moris 
qui  étoient  ès  environs  du  couvent  de  Nigeon,  pour  éviter  l(nile 
infection  et  mauvnis  air  en  ladite  ville  et  ès  environs...  » 

«  Aux  fossoyeurs  du  cimetière  des  Saints-Innocents,  vingt  livres, 
à  eux  ordonnés  par  les  prevost  des  marchands  eteschevins,  parleur 
mandement  du  treizième  septembre  1572,  pour  avoir  enterré  depuis 
huit  jours  onze  cens  corps  morts  ès  environs  de  Saint-('lou(I, 
Auteuil  et  Challuau.  » 

Si  l'on  veut  bien  jeter  les  yeux  sur  la  gravure  ci-jointe, 
empruntée  à  un  plan  de  Paris  de  1736  qui  nous  montre  une 
partie  de  la  Seine,  en  aval  de  la  capitale,  telle  qu'elle  était 
déjà  au  xvi^  siècle,  on  retrouvera  aisément  les  localités  men- 
tionnées dans  ces  exti-aits  des  com|)tes  de  l'Hôtel  de  ville 
dont  les  originaux  ont  malheureusement  disparu. 

Le  «  couvent  de  Nigeon  »  aucpiel  se  rapporte  le  premier 
extrait,  est  celui  des  Bonshommes  qui  est  marqué  à  l'entrée 
du  village  de  Passy.  On  distingue  facilement  aux  «  environs  », 
une  sorte  de  boucle  dans  le  rivage  de  la  Seine,  cfui  dut  arrêter 
les  cadavres  flottant  au  fil  du  courant  de  côté. 
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Le  deuxième  payement,  non  decjuinze.  mais  de  vingt  livres 
tournois,  parle  de  trois  autres  endroits  où  il  fallut,  procéder 
à  des  ensevelissements  en  masse  pour  «.  éviter  Finlection  et 
le  mauvais  air  »  :  «  Fs  environs  de  Saint-Cloiid^  Aiiteiiil  et 
Challuau  ». 

Saint-Cloud  est  en  dehors  de  la  carte  (ju'on  a  sous  les  yeux. 
-Mais  on  sait  qu'entre  Sèvres  et  Sainl-Cloud,  la  Seine  lait 
aujourd'hui  un  coude  assez  prononcé  là  où  se  trouvait  autre- 
fois ((  risle  de  Monsieur  »  aujourd'hui  disparue  et  où  la  berge 
descendait  presque  au  niveau  du  fleuve. 

Pour  Auteuil  on  ne  possède  d'autre  point  de  repère  que  le 
fait,  signalé  ici  même  en  1881)  (p.  105),  que  lorsqu'on  ci'eusa 
le  fossé  des  forlilicalions  au  Point-du-Jour,  près  de  rempla- 
cement de  l'ancienne  justice  seigneuriale  d'Auteuil,  on  y  dé- 
découvrit un  nombre  considérable  d'ossements  entassés. 
(Tétaient  probablement  ceux  de  nos  anciens  coreligionnaires. 

Pveste  «  C.halluau  »  ou  Chaillot.  Là,  débouchait  près  de  la 
S,i\ onncM'ie,  cm  face  ((  l'ish^  Ma([uer(Mle  »,  aussi  disparue,  un 
p(H it  ruisseau  (converti  plus  tard  en  égoul.  L(*  Rappel  expli- 
quait naguère,  à  propos  de  la  calasti-ophe  du  Hazar  de  la 
Charité,  que  c'était  là  qu'avaient  dû  s'envaser  les  cadavres 
qui  furent  ensevelis  «  ès  environs  de  ("lhalluau  »,  le  5  ou 
6  septembre  1572  : 

Le  f(Licnrtier  qui  vient  de  se  rendre  tristement  célèbre  par  l'épou- 
vantable incendie  du  Bazar  de  la  (Charité,  n'a  pas  de  passé,  et,  sans 
avoir  été  heureux,  pas  d'histoire.  Aucun  fait  ne  s'y  raccroche  dans 
l'histoire  de  Paris;au  moyen  âge, c'était  un  marécage,  c'était  là  que 
venait  se  jolei-  en  Seine,  le  ruisseau  qui  descendait  des  hauleurs  de 
I loniaiu\ ille  et  de  MénilniontanI,  contournant  les  collines  du  nord 
(le  Paris,  Monimarlre  et  lîalignolh^s.  Il  se  perdait  en  Scmuc  au  milieu 
(les  saulaies  et  des  roseaux.  Au  lendemain  de  la  sinistre  nuit  de  la 
Saint- Ijarlhélcmy,  les  corps  des  réformés,  dagués  et  espingolés  |iar 
les  défenseurs  de  la  sainte  foi  romaine,  allèrent  y  échouer  dans  la 
vase.  Pour  é\iter  la  peste,  cjui  déjà  flottait  dans  l'air  corrompu,  le 
prév(H  des  marchands  dut  les  faire  ensevelir  sur  l'heure.  (Vest  au 
lieu  uK'me  oi^i  les  vi(;times  du  fanatisme  religieux  furent  porlé(\'^  p.ar 
le  courant  du  lUnne  cpie,  Irois  si(U'les  après,  les  femmes  apparte- 
nant à  tous  les  cultes  et  à  toutes  l(>s  croyances,  i'urent  les  victimes 
de  la  C^harilé. 
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Il  faut,  en  effet,  ne  pas  oublier  qu'il  n'y  avait,  à  celle 
époque,  ni  quais,  ni  égouls,  ni  dragues,  et  que  la  Saint-Bar- 
Ihélemy  eut  lieu  au  moment  où  les  eaux  très  basses,  devaient 
découvrir  les  vases  accumulées  sur  certains  points  de  la 
berge,  et  plus  ou  moins  entraînées,  ou  du  moins  recouvertes 
lorsque  les  eaux  étaient  hautes. 


III 

Mais,  revenons  à  notre  premier  propos.  Je  ne  sais  pas  quel 
était,  en  1572,  le  tarif  de  rilolel  de  ville  de  Paris  pour  Tense- 
velissement  sommaire  de  cadavres  aussi  peu  dignes  de  res- 
pect que  ceux  des  huguenots.  Mais  on  peut  être  assuré  que 
les  sommes  de  15  et  20  livres  tournois  ordonnancées  le  9  et 
le  13  septembre,  le  furent  à  bon  escient,  pour  un  travail 
évalué  aussi  exactement  (pie  possible.  Or,  paur  onze  cens 
cadavres  inhumés  le  5  ou  (>  septembre  on  paya  20  livres. 
Donc,  5  livres  représeni aient  le  prix  de  l'enterrement  de 
275  corps,  et  les  15  livres  dé[)ensées  le  9  septembre,  725  vic- 
times. Ce  n'était,  certes,  pas  un  prix  élevé,  mais  l'adminis- 
tration des  pompes  funèbres  n'existait  pas  encore,  et  le  fos- 
soyeur était  évidemment  un  manœuvre  du  rang  le  plus  infime. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  ce  qui  précède  (|ue,  dans  les 
premiers  jours  de  septembre  1572,  immédiatement  après  le 
carnage  commencé  le  24  août,  au  moins  /,^t^.">  cadavres  de 
huguenots  avaient  été  arrêtés  ou  envasés  sur  quatre  points 
l)rincipaux  du  fleuve  à  sa  sortie  de  Paris. 

Si  nous  admettons  que  ce  chiffre  déjà  élevé,  mais  peut- 
être  inférieur  à  la  réalité,  représente  la  moitié  environ  des 
victimes  (|ui  furent  précipitées  dans  l'eau  pendant  ces 
lugubres  journées,  on  ne  pourra  guère  nous  taxer  d'exagé- 
ration. Quelque  basses  qu'aient  été  les  eaux,  elles  ont  dû, 
semble-t-il,  emporter  au  loin  au  moins  la  moitié  de  ce  qu'elles 
reçurent.  On  voit  qu'en  parlant  d'un  chiffre,  si  ce  n'est  rigou- 
reux, du  moins  très  rapproché  de  la  vérité,  et  en  suivant  un 
raisonnement  très  plausible,  on  ari  ive  à  un  résultat  qui  ne 
s'écarte  guère  des  4,000  victimes  au  moins  que  Hrantômedit 
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avoir  été  contemplées  des  fenêtres  du  Louvre,  par  Charles  I\  , 
avec  «  grand  plaisir  ». 

On  devine  notre  conclusion  :  Si  ce  qui  a  été  arrèlé  sur  les 
rives  du  fleuve  représente  la  moilié  de  ce  qui  y  fut  jeté,  et  si 
ce  dernier  chiffre  doit  être  pris  pour  la  moitié  à  peu  près  de 
ce  qui  fut  assassiné  dans  toute  l'étendue  de  Paris  el  de  la 
banlieue  en  1572,  c'est  autour  du  chiffre  de  8,000  cju'il  faudi-a 
chercher  la  part  contributive  de  la  capitale  à  la  somme  totale 
des  victimes  qui  rougirent  alors  le  sol  de  la  France  el  ensan- 
glantèrent à  jamais  la  mémoire  de  ces  journées  nél'asies. 

On  pourrait  soutenir,  il  est  vrai,  que  rien  ne  prouve  qu  ix 
Paris  tous  les  cadavres  ne  furent  i)as  jetés  dans  la  Seine, 
comme  semble  le  dire  la  strophe  de  la  chanson  ci-dessus 
citée.  Or,  si  l'on  avait  suivi  ce  système,  au  lieu  de  faire  inhu- 
mer les  corps  arrêtés  à  Chaillot,  Passy,  Auleuil  et  Saint- 
Cloud,  on  se  serait  borné  à  donner  l'ordre  de  les  rejeter  au 
milieu  du  fleuve,  ce  (jui  eût  été  certainement  plus  expéditif. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  (jue  Sauvai  ne  nous  a  con- 
servé, après  tout,  (|ue  des  extraits  des  comptes  de  Fllùtel  de 
ville;  et  il  tombe  sous  le  sens  cpi'un  événement  aussi  con- 
sidérable que  la  Saint-Barthélemy  nécessita  bien  d'autres 
dépenses*  que  celles  (|ue  nous  avons  rappelées  et  qui  nous 
ont  servi  à  chercher  à  connaître  un  côté  de  la  réalité  par  un 
autre  chemin  que  celui  suivi  jus(|u'à  ce  jour. 

N.Wi-iss. 

1.  En  voici  une,  par  exeni|)le,  la  soute  i\\.\v  Sain  al  nuMilionno  nicoi'c  on 
dcliors  des  deux  extraits  cités  plus  liaut  {Antiquitcs.  I.  III,  p.  :  u  A 
Aubin  Olivier,  demeurant  à  Paris,  quaU'C-vin";!  livres,  s(:i\\<nv  pour  quinze 
médailles  d'argent,  quavanle-ciuq  livres;  i)our  avoir  refait  le  sceau  et 
cachet  de  ladite  ville,  cinq  livres;  pour  avoir  l'ail  les  piles  pour  les  jetons 
d'argent  et  do  la[i]ton,  trente  livres;  lesquelles  viédailles  qui  ont  été  faites 
pour  mémoire  du  jour  de  St-Barthélemi,  en  a  été  (sic.)  distribué  à  mosd. 
sieurs  les  prevost  des  marchands,  échevins,  procureurs,  receveurs  el 
greffiers  d'icellc  ville,  en  la  manière*  accoutimiée  en  tel  cas.  »  11  faut  lii'c 
iïe^quelles  médailles...  en  a  été  distiibué...,  ou  les(|uelles...  oiit  été... 
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JACOB  DE  GASSION-BERGERÉ 

Jacob  de  Gnssion,  sieur  de  lîergeré,  maréchal  des  camps 
el  armées  du  roi,mestredc  camp  de  la  cavalerie,  naquit  à  Pau, 
le  3  avril  1608,  el  mourul  à  Paris,  le  29  octobre  16A7. 

Frère  du  maréchal  de  Gassion,  vivant  à  ses  côtés,  compagnon 
de  ses  études  et  de  ses  campagnes  militaires,  Bergeré  emporte 
dans  la  tombe  un  reflet  de  la  gloire  du  vainqueur  de  Rocroy. 
On  lui  doit  une  biographie,  au  moins  une  notice  honorable. 

Jacob,  sixième  enfant  du  président  à  mortier  au  parlement 
de  Pau  et  de  Marie  Deus  Claus,  vint  au  monde  à  Pau,  dans 
la  maison  Gerbays  Gendron  (actuellement  rue  du  Ghàteau, 
n*^  5),  le  jeudi  3  avril  1608  vers  sept  heures  du  soir  et  fut  bap- 
tisé au  temple  le  dimanche  de  Pâques  6  du  même  mois.  Son 
parrain  fut  son  oncle  paternel  Jacob  de  Gassion,-  docteur  en 
médecine,  et  sa  marraine  sa  tante  maternelle  Jeanne  Deus 
Claus.  Le  lendemain  7  avril  on  lui  donna  pour  nourrice  Gata- 
line  de  Pouylane  qui  le  garda  jusqu'en  mars  1609.  Le  2\  mars, 
on  le  confia  aux  soins  de  Johane  de  la  Fiorgue  d'Idron*. 

La  première  enfance  de  Jacob  se  passa  dans  la  maison 
[)alernelle  avec  son  frère  Jean  Menour,  d'un  an  [)lus  jeune 
(jue  lui,  et  sous  l'œil  vigilant  de  leur  sœur  aînée  Magdelène. 
A  l'âge  de  5  ans  on  le  mit  au  lalin,  car  en  juin  1613  son  père 
acheta  pour  lui  le  livre  des  déclinaisons  et  le  rudiment.  En 
1615  (12  décembre)  une  ordonnance  du  roi  lui  accorda  une 
pension  de  100  livres  pour  devenir  écolier  au  collège  royal 

I.  Jacol)  mon  lils,  lo  trcs  d'April  16o8  iour  de  Dediau,  environ  las  sept 
lioivs  (tel  ser,  nasco  .Jacob  mon  (ils  ((ui  fo  présentât  au  babtismc  lo  di- 
menchc  de  pas(|ue  Jour  après  seguen  par  M"  .Jacob  de  Gassion  mon 
fray  docteur  en  médecine  et  demiselle  .lohanc  t)eusclaux  sor  de  ma  molhcr. 
Libre  de  i-aisons  de  .Iac(|ues  de  dassion  d'ol.  •'i3.  Y.) 

Lo  sept  d'aj^ril  1608  arrimai  pcv  ncurisse  tle  .lacob  mon  (ils  (Jiataline  de 
I^ouylane  d'Aspis...  à  raison  d(^  dus  francs  et  une  livre  d  oly  per  cliascun 
mes  et  de  plus  lo  ay  baillet  el  pai^a  argen  comptans  dus  escuts  |)elits  per 
lo  aïudar  a  par  nurir  un  sien  petit  enlans...  d'ol.  ()()). 

Lo  de  mars  ai'riiuax  por  ma  ncurisse  de  .lacob  mon  lils  .lolianc 
de  la  I  lorgue  d'idro  ab  voluntal  et  consentemen  de  Arnau  d(;  la  I  longue 
son  mari  à  i-aison  de  dus  francs  par  mes  et  une  livre  d'oly  (fol.  07). 
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crOrlhez,  mais  cette  ordonnance  eut  son  effet  seulement  en 
1618. 

En  cette  année  il  parlit  de  la  maison  paternelle  avec  Jean 
Mcnour;  Tun  avait  10  ans,  le  fuliii*  maréchal  0  ans.  On  les 
pla(ja  d'abord  chez  M.  Pierre  ]3rosser,  marchand  d'Orthez,  au 
commencement  du  mois  d'août  de  1618. 

Le  31  octobre  1619,  le  père,  jui;eant  qu'ils  seraient  plus 
poussés  dans  leurs  études  sous  la  surveillance  d'un  professeur, 
les  retira  de  chez  M.  Brosser  pour  les  confier  à  M.  I^aul 
Charles,  le  savant  et  pieux  pasteur  et  professeur  en  théologie 
à  l'académie  d'Orthez.  Les  deux  frères  demeurèrent  jusqu'en 
octobre  1623  sous  cette  forte  discipline  et  ils  on  i^ardèrenl  la 
marque  ineffaçable.  Puis,  ayant  à  peu  près  fini  leurs  classes, 
on  les  mitaux  mains  de  M.  de  Gray,  un  Ecossaisqui  leurservil 
de  précepteur  à  Pau. 

Nous  ne  savons  pas  grand'chose  sur  le  temps  de  l'adoles- 
cence de  Jacob.  Tandis  que  son  cadet  partait  pour  la  guerre, 
il  recevait  de  son  père  son  premier  chapeau  pour  faire  le  jeune 
homme  à  17  ans,  l'an  d'après  il  avait  des  bottes;  mais  par  ses 
productions  ultérieures  nous  avons  le  droit  de  conjeclurer 
(ju'il  continuait  avec  goût  ses  études  littéraires,  sous  l'inspira- 
lion  d'un  père  érudit  et  disert.  A  son  inslar  il  ^oulul  d'abord 
faire  du  droit  et  nous  savons,  |)ai*  le  livre  de  liaison  de 
Jac(jues  de  Gassion,  ((u'il  parlit  pour  Toulouse,  sièi^o  (runo 
école  de  droit,  le  16  juill.  1627.  Il  y  resta  jns((u'en  janvier 
1629  recevant  de  son  père  une  pension  annuelle  de  l()()écus 
sol.  Après  une  visite  à  Pau,  il  fut  à  Bordeaux  muni  d'un  \èle- 
ment  neuf  pour  faire  bonne  figure  à  son  examen  de  bachelier 
en  droit  ^  Il  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Pau  en  mai  UkU). 

C'est  le  moment  de  dire  un  mot  des  essais  littéraires  de 
Jacob  de  Gassion. 

Le  duel  était  défendu  par  les  édits  du  roi,  réprouvé  par  les 
moralistes  protestants  (Amyrault,  etc.),  mais  si  fort  dans  le 

1.  A  Jncol)  pour  s'en  aller  à  BordcniiK  ;ii  baillé  12  écus  sol  pour  un 
habillement,  cinquante  écus  sol  pour  son  seincslre,  10  I.  pour  In  tlespense 
(lu  chemin  et  71.  JO  s.  à  son  valet  pouv  ramener  le  cheval  h  Pau  I(^'2r)  jan- 
vier 1(')29,  plus  ^1  1.  pour  la  façon  dudit  habit  el  ealson. 

Libre  de  raisons  de  .Jac(iues  de  Cïassion  (fol.  282). 
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i>OLit  du  temps  (les  comtes  de  Bouteville  et  des  Chapelles, 
deux  jeunes  écervelés,  s'étaient  battus  en  plein  jour  surla  place 
Royale)  qu'il  y  avait  quelque  crânerie  à  se  pronpncer  ouver- 
tement contre  cette  manière  barbare  de  résoudre  le  point 
d'honneur.  Le  jeune  Gassion  eut  ce  courage  dans  un  écrit 
de  sa  vingt  et  unième  année. 

Invective  ou  discours  salyrif[Uo  contre  les  duels  composé  par  I. 
(lassion  Bergère.  Quem  sinon  tenuit,  niagnistamen  excididit  ausis. 
Fleuron,  à  I^aris  par  lean  Libert  demeurant  rue  Saint-lean  de 
Latran,  devant  le  collège  de  Cambray  MDCXXIX,  in-12,  84  p.  et 
4  p.  n.  ch. 

L'ouvrage  débute  par  une  Epislre  auroy  en  quatre  pages.  Il 
présente  son  premier  écrit  au  roi  et  dit  en  toute  modestie  que 
((  les  esprits  Béarnois  se  ressentent  tousiours  quelque  peu  de 
la  rudesse  de  leurs  montagnes  ».  Cette  pièce  liminaire  se 
termine  par  un  éloge  en  six  vers  et  deux  distiques  signés 
Phil.  Dusaut  advoc. 

Le  discours  soutient  la  thèse  contraire  au  duel  par  une 
grande  érudition  et  une  forte  véhémence.  Les  marges  et  les 
bas  des  pages  sont  encombrés  de  citations  grecques  et  la- 
tines, preuves  d'une  forte  culture  classique. 

L'auteur  débute  par  Sertorius  et  le  reste;  l'ensemble  ne 
manque  ni  de  sens,  ni  d'éloquence.  Nous  en  citons  un  échan- 
tillon qui  n'est  ni  meilleur  ni  pire  que  le  tout. 

u  Quittez,  quittez  donc  malheureux,  cette  haine  endiablée  puis- 
qu'elle est  cause  de  la  perle  de  vostrc  corps  et  de  celle  de  vostrc  ame, 
quittez  ccsle  colère  enragée,  pire  que  les  instruments  par  lesquels 
elle  s'appaise,  puisqu'elle  tourne  toujours  à  vostre  ruine,  comme  le 
mouvement  estrange  d'une  petite  besle  prise  dans  les  rets  et  le  bat- 
tement des  aisles  empcstre  d'avantage  dans  la  glu  l'oyseau  qui  n'y 
estoit  pris  que  par  le  bout  d'une  plume,  lî^nfants  souvenez  vous  de 
vos  pères  et  mères.  Pères  ayez  pitié  de  vos  enfants.  Maris  n'aban- 
donnez jioint  vos  femmes.  » 

Avec  ce  bagage  Gassion  Bergeré  ne  pouvait  ms  nqucr  d^tre 
reçu  avocat  au  parlement  de  Pau. 

Le  président  se  voyail  revivre  dans  son  fds.  Il  avait  publié 
à  Lescar  chez  Louis  Rabier,  en  I()()2,  un  livre  de  Remous- 
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trances  ;  il  en  fit  une  nouvelle  édition  développée  en  593  pages 
in-8"  sous  ce  titre  : 

Remonstrances  et  arrêts  faits  aux  ovverturos  des  plaidoyeries 
par  Messire  Jacques  de  Gassion  Cons.  du  Roy  en  ses  Conseils 
d'EsLat,  chevalier  et  Président  en  la  Cour  de  Parlement  de  Navarre. 
Dciis  nobis  haec  otia  fccit.  Fleuron  renversé.  Dans  un  champ  rayonné 
deux  mains  associées  portant  par  un  ruban  un  médaillon  où  est 
inscrit  jÇo/zdf  Jîde;  dans  Tencadrement  se  lit  ccrtc  tcnco  nicliiis  spero. 
I^aris,  chez  Pierre  Bileine  ruë  sainct  Jacques  à  la  bonne  l'oy 
MDCXXX. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  Fouvrage  du  président;  il  niérile 
d'être  étudié  à  part,  mais  Findulgence  palernelle  y  avait  fait 
une  place  à  la  muse  du  (ils.  Les  pièces  liminaires  de  la  page  :> 
à  la  page  20  sont  des  petits  poèmes  de  Gassion  Hergoré  ;  en 
voici  Fénumération  : 

I.  Stances  de  I.  Gassion  Bergère  sur  le  Djitlphin  de  Mss.  Jac- 
ques de  Gassion  son  père,  Président  en  la  Cour  de  Parlement  de 
Navarre. 

Icy  les  accords  de  la  Lyre 
D'Arion,  charment  les  poissons  ; 
Icy  tes  scavantes  chansons 
Gassion,  autheur  du  bien  dire, 
Charment  si  bien  tous  nos  espris 
Que  tout  le  monde  en  est  espris. 

Le  Daulphin  en  despit  de  Fonde 
Et  la  fureur  des  matelots 
Retire  du  milieu  des  Itots 
Le  plus  parfait  chantre  du  monde 
Et  toy  d'un  effort  merveilleux 
Tu  les  en  retire  tous  deux. 


Mais  si  par  ta  grand'éloquence 

Au  lieu  d'un  dauphin  dans  les  cieux 

D'un  effort  plus  ambitieux 

Tu  le  fais  naistre  dans  la  France 

Nous  chanterons  dedans  nos  vers 

Ta  gloire  par  tout  Funivers. 


IL  Le  Minotaiire,  sonnet  du  mesme. 
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III.  L'Astrée,  en  latin,  Eiiisdem  cpigramma. 

Quantum  Gassiono  debeat  Benearnia  niillus 
Eloquii  valida  voce  referre  potest...  \\  vers. 

IV.  i\/orr,  stances  du  mesme.  Le  l\Ioly  (Homère  nomme  p.wXu  une 
plante  merveilleuse)  est 

Geste  herbe  qu'il  cueillit  le  long  de  ce  rivage 

Où  le  Gave  a  son  cours, 
Seule  peut  apaiser  de  ce  venin  In  rage 
Que  prépare  Gircé  dans  ce  mauuais  breuvage 

Pour  abbreger  les  jours. 

V.  Sur  l'arrest  donné  par  Mess.  Jaques  de  Gassion,  Président  au 
Parlement  de  Navarre,  sur  Vadultère  commis  par  un  prestre  sur  la 
personne   de   la  femme  de  Pareilles.  Ghant  royal   du  mesme. 

pages, 

La  femme  pour  chasser  l'humeur  mélancholique 
Se  plait  aux  vains  discours  des  folastres  amants... 

Suit  l'histoire  de  Mars  et  de  Vénus,  et  à  la  On  : 

ALLÉGORIE. 

L'adultère  de  Mars  est  celui  dont  un  Prestre 
l"ut  n'aguère  accusé  devant  le  Parlement 
Le  soleil  dont  les  rais  nous  le  font  apparoistre 
G'est  le  docte  discours  de  nostre  Président 
Pareilles  est  Vulcan  et  Venus  est  sa  femme 
Qui  commet  dans  la  nuict  cet  adultère  infâme 
Ainsi  dedans  ces  vers  qui  est  cil  qui  ne  voit 
Le  Président,  à  qui  la  justice  obtempère 
De  tout  ses  compagnons  estre  dit  à  bon  droict 
Le  soleil  qui  de  Mars  descouvre  l'adultère. 

VI.  Hifpocrates,  stances  du  mesme. 

Vil.  Sur  l'arrêt  donné  par  Messire  lacques  de  Gassion,  Prési- 
dent au  Parlement  de  Navarre,  touchant  le  meurtre  et  parricide 
commis  par  Ramonet  de  Lola,  sur  la  personne  de  sa  femme  pensant 
tuer  une  chèvre. 

VIII.  Sur  le  discours  intitulé  Diomàde  et  Ulysse,  dizain  du 
mesme...  Signé  à  la  fin  I.  Gassion  Bergeré. 
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Chaque  poème  a  élé  suggéré  par  un  discours  du  président  ; 
la  prose  du  père  est  pédante,  la  poésie  du  fils  est  sans 
charme.  Heureusement  pour  nous  Jacob  de  Gassion  délaissa 
l'Hippocrène.  Cédant  ai'ma  togœ,  aurait  dit  le  Président,  autre 
fut  le  goût  de  son  fils  :  à  ce  moment  de  sa  vie,  il  préiéra  le 
sabre  à  la  plume,  il  laissa  la  robe  jiour  monter  à  cheval. 

Les  succès  militaires  de  son  frère  Jean  et  le  vif  attache- 
ment qu'il  lui  portait  l'entraînèrent  à  le  rejoindre  à  Tarniée 
du  duc  de  Rohan,  si  nous  nous  en  rapportons  à  la  notice  des 
frères  Haag. 

Les  papiers  de  famille  dont  nous  disposons  nous  donnent 
peu  de  détails  sur  la  carrière  militaire  du  jeune  Gassion  l^er- 
geré,  mais  nous  pouvons  nous  en  référer  aux  auteurs.  Citons 
d'abord  les  lettres  patentes  de  Louis  XIV  de  février  1600  par 
lesquelles  le  roi  créa  le  marquisat  de  Gassion  et  (|ui  relatent 
les  gloires  de  la  maison. 

«  A  IMagnicourt,  en  la  cleffaite  de  l'armée  ennemie  commandée  par 
le  Marquis  de  Valfons  ;  devant  la  ville  d'Ayre  et  après  que  cette 
place  fut  prise  et  que  les  ennemis  se  servirent  de  nos  retranehemens 
pour  la  reprendre,  Jacob  de  Gassion  Bergeret  fils  de  Jacques,  Pré- 
sident, donna  tant  de  preuves  en  ces  deux  occasions,  qu'avec  la 
compagnie  dechevaux  légers  qu'il  commandoit  dans  le  régiuKMiL  du 
collonel  de  Gassion  son  frère,  il  partagea  la  gloire  de  ce  j^remier 
exploit  avec  luy,  et,  en  Taiilre  eût  l'avantage,  à  la  teste  de  sa  coni- 
l^agnie,  d'arrester  l'armée  des  Espagnols  malgré  leurs  elïorts  cl  les 
diverses  blessures  qu'il  y  receut,  et  de  donner  tomjvs  à  la  nosire  et 
aux  grands  du  royaume,  cjui  estoient  dedans  de  ("aire  une  seure  et 
honnorable  relraitte.  On  ne  vit  pas  de  moindres  preuves  de  son  cou- 
rage à  Gravelines,  Courtray  et  en  d'autres  places  sur  la  rivière  du 
Lis  et  en  divers  rencontres  qui  s'offrirent,  pendant  le  siège  de  ces 
places,  en  commandant  la  cavallerie  légère,  cju'aux  précédentes,  et, 
pour  comble  de  gloire,  il  finit  sa  vie  par  ses  blessures,  dans  la  géné- 
reuse ardeur  qui  animait  sa  fidclilc.  » 

Cet  éloge  d'un  soldat  huguenot  n'est  pas  médiocre  sous  la 
plume  d'un  ministre  du  grand  roi,  il  est  confirmé  par  le 
moine  panégyriste  de  l'évôcpie  d'Oloron,  qui  n'ayant  pas 
grand'chose  à  dire  de  son  évô(iue  s'est  étendu  sur  ses  ascen- 
dants et  ses  frères. 
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«  Jacob  do  Gassion  sieur  de  Bergeré,  homme  doué  d'un  esprit 
excellent  au  delà  de  l'ordinaire,  très  sçavant  en  toute  sorte  de  bonnes 
lettres  et  qui  par  sa  valeur  singulière  a  acquis  une  réjiulation  très 
glorieuse  en  la  profession  des  armes  en  qualité  de  maréchal  de 
camp  des  armées  du  Roy  et  colonnel  d'un  régiment  de  cavalerie, 
(i'est  lui  (jui  se  fist  remarquer  particulièrement  au  siège  d'Arras  où 
il  repoussa  plusieurs  fois  les  ennemis  qui  vouloient  entrer  dans 
notre  camp  et  lequel,  après  la  prise  de  la  ville  d'Aire,  opposa  sa 
compagnie  de  chevaux  légers  et  sa  personne  à  tout  le  gros  de  l'ar- 
mée espagnol  le,  qui  venoit  enlever  le  principal  quartier  de  l'armée 
irancoise  où  estoienl  les  généraux  d'icelle,  les  princes  et  grands 
seigneurs  volontaires  et  en  laquelle  occasion  il  reçeut  cinq  ou  six 
coups  de  pistollet  et  autant  de  coups  d'épée  et  poussa  le  général 
Berq  avec  une  bonne  partie  de  son  régiment  jusqu'au  Bacq  à 
Thiennes;  seconda  la  valeur  du  grand  et  invincible  mareschal  de 
Gassion,  son  frère,  ez  occasions  de  Thionville,  Graveline,  l'ort  des 
\'atte,  Bethune,  Lillers,  Saint-Venant,  Bourbourcq,  Armentières, 
Gourtray  et  en  une  infinité  d'autres  occasions  qui  sont  notoires 
|)our  la  pluspart  à  un  grand  nombre  de  personnes  de  cesle  pro- 
vince et  qui  enfin,  ne  pouvant  survivre  à  la  perte  de  cest  incompa- 
rable mareschal  est  décédé  dans  Paris,  extrêmement  regretté  de 
toute  la  cour  comme  un  personnage  de  grand  mérite  et  valeur.  » 
(Oraison  funèbre  de  Pierre  de  Gassion,  évêque  d'Oloron,  mort 
en  1652,  manuscrit.) 

Voici  le  résumé  de  la  vie  militaire  de  Jacob ^  : 
Knirc  au  service  de  Gustave-Adolphe  dans  le  régiment  de 
son  frère  le  colonel  de  Hontans;  il  combattit  à  Leipzig  en 
1(331,  prit  part  à  la  prise  de  Donauwerth,  d'Augsbourg  et  d'In- 
golstadt,  el  se  battit  à  la  bataille  de  Lutzen  où  le  héros  suédois 
périt  misérablement  (1632).  Il  était  encore  au  blocus  de 
Brisach  en  1633. 

Ivcniré  en  France,  nous  avons  dit  dans  notre  biographie 
(lu  maréchal  les  services  qu'il  rendit  à  son  frère.  Celui-ci  le 
rappela  à  ses  côtés  et  Bergeré  servit  en  Franche-Gomlé  à  la 
|)rise  de  Dôle  en  1636,  aux  sièges  de  Landrecies  et  de  la 
Gapello  en  1637,  de  Saint-Omer  en  163S,  de  Hesdin  en  1639, 
d'Arras  en  1640.  L'année  suivante  il  fut  fait  lieutenant-colonel 


1.  J-yance  protestante,  t.  V,  p.  225. 
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du  régiment  de  Gassion  et  commanda  au  siège  d'Aire,  puis 
à  ceux  de  Gollioure  et  de  Perpignan  en  1642. 

Elevé  au  grade  de  mestre-de-camp  d'un  régiment  de  cava- 
lerie de  son  nom,  il  combattit  vaillamment  à  la  bataille  de 
Rocroy,  si  glorieuse  pour  la  France  envahie  par  les  Impé- 
riaux et  où  le  génie  de  Jean  de  Gassion  brilla  de  tout  son 
éclat. 

Jacob  servit  encore  au  siège  de  Thionville,  à  la  prise  des 
forts  de  Bayette,  de  la  Gapelle,  de  Fohjuien,  et  au  siège  de 
Gravelines  en  1044. 

En  1645  le  roi  le  créa  aide  de  camp  de  ses  armées  et  ser- 
gent de  bataille.  En  celte  qualité  il  prit  part  aux  sièges  de 
Gassel,  de  Mardik,  de  Lens,  de  Oourbourg,  de  IMenin,  de 
Béthune,  de  Saint-Venant. 

Par  brevet  du  6  mai  1646  il  devint  maréchal  des  camps  et 
armées  du  roi  et  contribua  à  la  prise  de  Gourtrai  dont  il 
obtint  la  lieutenance.  Il  servit  encore  à  la  prise  de  Dixmude 
en  1647,  mais  ce  fut  sa  dernière  campagne. 

Tandis  que  le  maréchal  ne  quittait  guère  les  camps,  Ber- 
geré  fit,  pendant  les  intervalles  des  engagements  militaires,  de 
fréquents  voyages  et,  n'oubliant  pas  son  éducation  juridique, 
s'occupa  de  plusieurs  affaires,  dont  nous  dirons  un  mot.  En 
énumérant  ses  voyages  dans  le  midi,  nous  aurons  à  conslaler 
ses  relations  avec  ses  parents.  Nous  utilisons  pour  cela  les 
livres  de  Raison  de  son  frère  le  président  dont  les  détails 
sont  exacts,  mais  les  sentiments  singulièrement  peu  bienveil- 
lants pour  sa  famille. 

Rappelons  d'abord  que,  suivant  l'usage,  le  président  Jacques 
de  Gassion  étant  mort  à  Pau  le  13  avril  1631,  Jacob  prit  défi- 
nitivement le  nom  de  sieur  de  Bergeré  d'une  des  terres  de 
l'héritage  paternel.  Il  dut  recevoir  de  Théritier,  Jean  l'aîné, 
une  rente  de  200  1.  pour  sa  légitime  et  de  sa  mère  180  1. 
Étant  à  ce  moment  à  Pau,  il  y  tomba  malade  chez  sa  mère. 
Selon  le  témoignage  de  Jean  dans  son  livre  de  Ixaison.  té- 
moignage visiblement  suspect  d'exagération,  «  par  une  inhu- 
manité sans  exemple  elle  lui  refusait  les  choses  les  plus  né- 
cessaires »  et  il  dut  y  pourvoir  à  ses  dépens;  du  même  coup 
l'harpagon  de  la  famille  se  plaignit  des  déportements  de 
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Jacob  en  son  endroit  bien  qu'il  ait  payé  pour  lui  des  habits 
de  deuil  très  honorables  et  au  delà  de  la  portée  de  ses  biens. 
Il  s'ensuivit  une  division,  puis  une  transaction  moyennée 
par  l'oncle  M.  de  Gassion  et  M.  de  Bordenave,  maître  des 
comptes. 

En  juin  1631,  Bergeré  était  à  Toulouse  pour  un  procès  avec 
Mlle  de  la  Roche,  mère  du  sieur  de  Balanquier  au  sujet  de 
l'héritage  de  ce  dernier.  Quel  était  ce  procès  et  quel  intérêt 
y  avaient  les  Gassion  ? 

Jeanne  de  la  Roche  avait  épousé  noble  Jean  de  Balanquier, 
avocat  au  parlement  de  Toulouse,  petit-fils  d'Isabeau  de 
Gassion,  petite-fille  de  noble  Guilhamot  de  Gassion,  et  hé- 
ritier de  noble  Jean  de  Gassion,  seigneur  de  Montlaur. 

Jacques  de  Balanquier,  marchand  de  Toulouse,  assisté  de 
son  cousin  Jean  de  Gassion,  fils  de  Peyroton  de  Gassion  (ce 
Jean  de  Gassion  était  protestant),  prétendait  à  cet  héritage, 
réclamé  par  les  Gassion.  Il  comprenait  une  métairie  au  lieu 
de  Montlaur  et  la  seigneurie  de  Lagarde. 

Le  procès  fut  jugé  au  parlement  de  Bordeaux,  après  avoir 
traîné  en  longueur  et  motivé  plusieurs  voyages.  Il  y  eut  à 
cette  occasion  entre  les  deux  frères  Jean  et  Jacob  un  confiit 
suivi  de  transaction.  Jean,  dans  son  livre  de  Raison,  accuse 
Jacob  de  l'avoir  «  trahi  »  et  d'avoir  usé  de  «  faussetés  insignes  » 
si  bien  que,  écrit-il,  «  je  l'eusse  abandonné  sans  la  considéra- 
lion  de  mon  intérêt  »  et  ailleurs  «  le  s^  de  Bergeré  qui  m'a 
toujours  trompé  ». 

Bref  ces  débats  désobligeants  ne  paraissent  avoir  pris  fin 
qu'en  juin  1645  et  en  fin  de  compte  Jean  hérita  de  Bergeré 
et  eut  les  biens  de  Lagarde  qu'il  affermait  pour  -'lOOfr.  par  an. 
Nous  avons  les  comptes  de  ce  fermage  jusqu'en  1631  dans  le 
livre  du  président. 

En  1632,  23  septembre,  Bergeré  était  à  Pau;  il  en  repartit  le 
.5  octobre  pour  rAllemagne,  mais  nous  le  retrouvons  le  2  jan- 
vier 1633  après  la  bataille  de  Lutzen,  de  là  il  va  à  Paris  et  le 
14  décembre  de  la  même  année  où  il  acheta  un  cheval  de 
M.  de  la  Serre. 

Le  29  mars  1634  Bergeré  revint  à  Pau  et  régla  ses  affaires 
avec  son  frère,  le  8  mai  il  était  à  Bordeaux  pour  le  procès  de 
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La  Roche,  il  y  était  encore  le  13  juillet.  En  octobre  et  no- 
vembre à  Toulouse,  pour  faire  exécuter  l'arrêt  contre  Mme  de 
La  Roche. 

Le  28  février  1635  il  était  à  Rordeaux,  le 4  avril  à  Toulouse; 
en  juillet  1635,  à  Paris,  Rergeré  mit  au  service  de  son  frère  le 
colonel,  tout  son  savoir-faire  et  avec  un  plein  succès  dans  le 
traité  qui  fit  passer  au  service  de  Louis  XIII  le  futur  maré- 
chal et  son  régiment. 

Par  une  lettre  de  Rergeré,  du  3  septembre  1635,  nous  ap- 
prenons qu'il  fut  chargé  de  recruter  [)our  le  roi  au  régiment 
de  Gassion  cent  cavaliers  en  Réarn  et  en  Rigorre. 

Le  9  janvier  1636  Rergeré  était  à  Paris,  en  août  à  Rordeaux. 
A.  Paris  il  reçut  du  colonel  de  Gassion  un  de  ses  domesti(|ues 
envoyé  pour  certaines  affaires.  Dans  le  même  temps  Mar- 
tin d'Irigaray  Mongelos,  chanoine  de  l'église  métropolitaine 
de  Rordeaux,  se  trouvant  «sans  asile,  obtint  de  Rergeré  de 
loger  chez  lui  pendant  quelques  jours.  Ce  singulier  ecclé- 
siastique, en  1633,  pour  avoir  été  aux  comédiens,  avait  été 
condamné  à  de  vives  censures  et  à  l'amende  d'un  demi-écu 
aux  pauvres  irlandais  par  le  chapitre  de  Saint-André  de  Bor- 
deaux. Méconnaissant  son  caractère  ecclésiasti((ue,  le  cha- 
noine imagina  de  débaucher  le  serviteur  du  colonel,  a  lo 
mena  dans  ung  cabaret  et  berlan  ou  estoient  cerlains  joueurs 
et  pippeurs  connus  dud.  sieur  de  Mongelos,  cpii  fit  boire  el 
enyvrerled.  hommeet  icelluy  persuadadejoueravec  luiet  lesd. 
pippeurs,  se  faisant  fort  de  leur  gaigner  leur  argent  et  en  ceste 
sorte  led.  sieur  de  Mongelos  auroit  gagné  nucl.  homme  tout 
Fargent  qu'il  avoit  et  un  diamant  qu'il  portoit  à  son  doit  ».  Le 
coup  fait  le  Mongelos  ne  serait  plus  revenu  chez  Rergeré. 
L'année  d'après  l'escroc  fut  retrouvé  à  Rordeaux,  mais  ((  ne 
voulant  le  diffamer  parmi  les  séculiers,  Rergeré  demanda 
justice  devant  le  chapitre  de  S.  André  pour  (jue  sur  sa  re- 
quête il  soit  ordonné  que  le  sieur  de  Mongelos  se  purgera 
solennellement  sur  le  te  igitiir  et  croix  en  présence  du  Sainct- 
Sacrement,  s'il  n'est  pas  vray  qu'il  a  promis  au  suppliani  de 
luy  rendre  les  dictes  dix  pistolles  par  lui  accordées  (il  en 
avait  extorqué  cin(|uanle)  et  le  condamner  aux  despans,  en- 
semble rendre  led.  diamant  ».  Obligé  de  rejoindre  son  frère 
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en  Allemagne,  Bergère  ne  put  poursuivre  l'alïaire  dont  nous 
ne  savons  pas  l'issue  (Revue  de  Gascogne,  1885,  p.  43,  M.  A. 
Communay  a  publié  le  lexle  de  la  recjuêle  signée  Gassion- 
Bergeré). 

Le  4  janvier  1637,  Bergeré  était  encore  à  Bordeaux  avec 
son  frère  le  président  pour  FalTairede  Thérilage  de  Toulouse. 

Le  livre  de  Baison  de  Pau,  au  mois  de  février  1638,  porte 
(pic  le  président  rompit  son  Irailé  avec  .lacoh  (pii  fui  à  Tou- 
louse «  a|)rcs m'avoir  donnéde  grandes  pi'cuves  de  mauvaise 
foi  et  des  dessins  pernicieux  contre  moi  en  toutes  choses, 
dont  il  avait  monstré  les  effets  auparavant  que  venir;  de  quoy 
il  faudra  se  donner  de  garder  ».  Un  nouveau  compte  fut  fait, 
le  22  juin  1639,  entre  les  deux  frères. 

En  septembre  de  cette  année,  Jean  de  Besiade  de  Munein 
ayant  laissé  à  noble  Jacob  de  Gassion,  sieur  de  Bergeré,  ca- 
pitaine à  présent  d'une  compagnie  de  cavalerie  à  Bordeaux, 
un  carrosse  dont  celui-ci  n'avait  fait  usage,  il  y  eut  une  pour- 
suite en  restitution  à  Tinslance  de  Jean  de  Gassion  agissant 
[)Our  sa  femme  qui  en  tira  250  1. 

La  Revue  de  Gascogne  (1895,  p.  251)  a  tiré  du  fonds  fran- 
çais 3930  Bibliothèque  nationale  et  donne  une  lettre  de 
Pierre  du  Prat  (pasteur  de  la  maison  du  maréchal  de  Gas- 
sion) à  iM.  de  Saumaise  à  Leyde  datée  de  Paris  2  décembre 
1646,  en  faveur  du  fds  Saumaise  d'où  nous  extrayons  ces 
lignes  : 

Le  meilleur  serait  de  venir  joindre  ici  M.  Bergeré,  frère  du  ma- 
r eschal  et  mareschal  de  camp,  qui  arrcstera  ici  environ  six  sep- 
m  aines,  et  aller  avec  lui  dans  son  carrosse  juscpies  à  Abbeville,  et 
de  là  à  cheval  jus([U(>s  à  yXrmentières  ou  Courtray  et  ne  serait  peut- 
être  hors  de  propos  de  lui  porterie  livre  de  Primatu  (controverse 
contre  le  père  Pelau).  Il  est  sçavant  et  se  souvient  de  tout  ce  qu'il 
a  apris,  verse  ès  lettres  humaines,  puissant  en  la  controverse,  très 
aflectionnéa  la  religion  et  vi  aie  piété,  vous  estime  infiniment  et  a 
dessein  de  vous  esci  ire.  Il  .^era  le  second  ap|)uy  de  M.  vosire  fils 
(il  s'agissait  avant  tout  dans  (  ctte  lettre  de  l'avancement  militaire  de 
ce  jeune  homme),  sui  lout  il  sera  à  propos  que  M.  vostre  fils  ne 
perde  un  seul  de  ces  beaux  raisonnements  qu'il  ouira  de  la  bouche 
de  niondit  seigneur.  » 


MIÏLANGES.  403 

Suit  une  lellrc  cleGassion  Bergeré,  de  Couriray,  7  mai  l(v47, 
adressée  à  Saumaise  au  sujet  de  son  fils  (Bibliolhècjue  na- 
tion., fonds  français  1^930),  leUre  dictée  à  Du  Prat  par  Gas- 
sion  parce  que  son  caractère  d'écriture  est  assez  mauvais  et 
en  l'absence  de  son  secrétaire.  On  y  lit  ces  lignes  qui  font 
preuve  des  goûts  littéraires  de  Gassion  : 

«  Je  mo  sors  volonlicM's  de  roccasioii  de  M.  de  l^\it,  pasl(nn*  de 
nia  maison,  (jui  a  désiré  d'aller  voir  ses  anciens  amis  de  Hollande... 
J'ai  donné  charge  à  M.  du  Pral  de  m'aporler  qucl(|ues-imes  de  ces 
belles  œuvres  que  vous  avez  données  au  public  ^  » 

Le  maréchal  de  Gassion  dans  toute  son  activité  et  en  pleine 
gloire  fut  Irappé  mortellement  devant  la  })alissade  de  Lens  et 
vint  mourir  à  Arras,  le  2  octobre.  Jacob  de  Bergeré,  que  tant 
deliensunissaientà  son  frère,  ne  putsurvivreà  ce  coup  funeste 
à  son  cœur,  comme  à»  sa  famille.  Aidé  de  son  frère  cadet, 
l'évèque  nommé  d'Oloron,  il  veilla  aux  funérailles  du  grand 
homme,  dont  le  corj^s  embaumé  par  ses  soins  fut  déposé 
dans  le  caveau  provisoire  de  l'ancien  temple  de  (^harenton, 
en  attendant  que  fCd  construit  le  mausolée  qui  devait  garder 
la  mémoire  des  deux  frères  d'armes,  frères  j^ar  le  sang, 
raffection  et  la  foi. 

Rentré  à  Paris  et  logé  à  Thotel  de  Touraine,  rue  du  Bouloi. 
paroisse  Saint-Eustache,  il  s'occupa  des  affaii'cs  dont  l'avait 
chargé  le  testament  du  maréchal,  mais  il  ne  devait  pas  ache- 
ver cette  tâche  pieuse.  Il  fit  faire  (le  10)  des  vêtements  de 
deuil  pour  lui  et  la  maison,  mais  il  ne  devait  pas  les  user  -; 

1.  Revue  de  Gascogne,  1895,  p.  231. 

2.  (>)mpte  du  deuil  de  M.  de  I3ci  <;(>po  : 

«  Ihi  habit  en  drap  de  hollande,  un  long  manteau  traîaanl  à  terre 
(6aunes  1/2)  avec  delà  soie,  un  pourpoint  en  lalala,  i)aulons,  galon  et  ganse  ; 
six  douzaines  de  goullellcs  de  lin  crêpe,  calson  de  toile,  f)  aunes  de  (in 
crêpe  pour  les  chausses,  une  ép>e,  baudrier  de  drap  d'hollande,  jare- 
tièrcs,  neuds  crêpe  pour  le  chapeau,  paire  de  canons  garnis  de  lin  crêpe, 
gans  noirs,  six  rabats  et  six  paires  nianclietles  de  loile  dMiollande.  »  Ail- 
leurs, nous  trouvons  »  une  Innossanle  pour  M.  Bcrgercr  de  drap  d'an- 
glctcrre  noir  doublé  de  fourrure  ». 

Le  carrosse  lut  garni  de  serge  noire  et  de  di'ap  de  Bei'ry.  Il  y  eut  aussi 
des  vêtements  de  deuil  pour  le  page,  trois  laquais,  MInviclle.  valet  de 
chambre,  le  maître  d'hôtel,  le  suisse,  le  sommelier  et  le  trompette. 
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dès  le  19  il  s'alita.  Le  chagrin,  les  blessures  et  les  fatigues 
de  la  guerre  l'avaient  usé  avant  l'âge;  il  mourut  le  29 octobre 
âgé  de  39  ans  et  1  /2,  vingt-sept  jours  après  son  frère  bien-aimé. 

Le  maréchal  avait  légué  à  Bergeré,  sur  les  fonds  qu'il  avait 
à  Paris  chez  MM.  Tallemant  et  chez  M.  Bailly,  50,000  écus  et 
sa  vaisselle  d'argent,  plus  le  soin  de  récompenser  largement 
ses  domestiques. 

Bergeré,  de  son  côté,  avait  fait  un  premier  testament  olo- 
graphe en  1638;  il  dut  en  faire  un  nouveau  et  dernier,  anéan- 
tissant le  précédent  par-devant  deux  notaires  du  Ghâtelet  de 
Paris  ;  il  le  signa  le  26  octobre.  Nous  n'avons  pas  su  le  trouver 
dans  nos  papiers,  mais  nous  pouvons  reconstituer  par  des 
reçus  les  legs  délivrés  en  sus  de  l'héritage  universel,  attribué 
sans  doute,  selon  l'usage  du  Béarn,  au  président  de  Gassion. 

70,000  livres,  plus  un  service  complet  de  vaisselle  d'argent, 
furent  remis  à  Isaac  de  Gassion,  sieur  de  Pondoly,  son  frère. 

A, 000  livres  à  Marie  de  Gassion,  épouse  d'Antoine  d'Espa- 
lunque,  sa  sœur. 

4,000  livres  à  .Jeanne  de  Gassion,  épouse  de  Henri  de  Mon- 
tesquiou  d'Artagnan,  sa  sœur. 

9,000,  partagées  en  parts  égales,  à  MM.  Paul  de  Gassion-Ca- 
mou,  Gratian  de  Gassion-Hontaas  et  Jean-Pierre  de  Gassion 
Lassalle,  écuyers  et  capitaines  au  régiment  de  cavalerie  du 
défunt  maréchal  de  Gassion  et  Bergeré,  tous  trois  fds  de 
Henri  de  Gassion,  oncle  du  défunt. 

.500  ].,  partie  du  legs  fait  aux  pauvres  de  Charenton.  Nous 
ne  voyons  pas  que  ce  premier  testament  ait  été  complété 
plus  tard  par  le  président  de  Gassion. 

3.000  1.  à  Pierre  de  Pessarte,  page,  plus  75  l.  pour  un  habit. 

9,()()()  1.  à  .lean  de  Pciroles,  écuyer  aide  de  cam[),  genlil- 
homme  ordinnire. 

6,000  l.  à  noble  Antoine  Grancour,  écuyer. 

.500  l.  à  Gassie,  secrétaire. 

1,200  l.  à  Masselin  Lavergne,  apoticaire. 

SOO  1.  à  La  Taille,  maître  d'hôtel. 

2,000  l.  à  Larroque,  sommelier. 

600  1.  à  Jacob  Jeannel ,  valet  de  chambre. 

'iOO  1.  à  Paul  de  Minvielle,  valet  de  chambre  et  chirurgien. 
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90 1.  à  Toussaint  Laramée,  pnlclVenier. 
60  1.  à  Lavalée,  palefrenier. 
26  1.  à  Pierre  Roze,  palefrenier. 

Il  y  avait  encore  le  trompette  et  le  suisse,  dont  je  n'ai  pas 
mention,  autre  que  pour  les  vêtements  de  deuil. 

La  maison  de  Bergeré  se  composait  de  W  domesliques.  Il 
avait  de  quoi  les  monter,  car,  à  sa  mori,  son  écurie  comptait 
18  chevaux.  Le  compte  du  vétérinaire  nous  donne  le  nom  de 
quelques-uns  :  la  Lorraine,  la  cavale  grise,  le  grand  hongre 
noir,  le  grand  hongre  flamand  noir,  le  guilden,  le  hollandois, 
le  dannemarc,  le  Gaumont,  la  demoiselle  (petite  cavale 
rouane). 

A  la  mort  de  Bergeré,  on  paya  au  régiment  de  son  nom. 
125  livres  pour  la  paye  du  maréchal  des  logis  de  la  compa- 
gnie. 

1,080  1.  pour  la  monstre  de  27  cavaliers. 

260  1.  pour  la  demi-monstre  de  llî  cavaliers. 

Les  dépenses  de  la  dernière  maladie  et  des  funérailles 
comprirent  :  pour  les  médecins  :  à  M.  Quenant,  à  renseigne 
du  Mortier  d'Or,  rue  Saint-IIonoré,  17  visites  en  sept  jours, 
51  l.;  à  M.  Gertet,  docteur  en  médecine,  pour  assistance  421.  ; 
à  M.  Maurin  une  visite,  3  1.  ;  à  M.  Deslouches,  services  rendus 
pendant  la  maladie  et  embaumement,  50  1.  Le  compte  de 
Tapolhicaire,  M.  de  Lussan,  comprenant  les  médicaments 
pour  dix  jours  et  les  drogues  pour  Fembaumement  étoit  de 
584  1.  2  s.,  il  fut  réduit  à  450  1.  On  paya  90  1.  12  s.  à  Arnaud 
Pannequin  un  cercueil  de  plomb  neuf,  pesant  236  livres; 
à  de  Lussan  12  1.  pour  le  cercueil  en  bois,  et  66  livres 
à  Gaultier  pour  le  drap  ((  morluel  »  de  17  aunes  et  demi  de 
velours  de  Cîùnes. 

Le  corps  de  Bergeré  fut  d'abord  placé,  auprès  de  celui  de 
son  frère,  dans  les  caves  de  l'ancien  lemple  de  Gharenlon, 
puis  inhumé  le  19  décembre  1647  dans  le  monument  décoré 
de  faisceaux  d'armes,  d'une  inscription  et  des  armoiries  des 
deux  frères  *  qui  faisait  le  seul  ornement  du  cimetière  protcs- 

I.  Les  nrmoii'ies  de  I)Crj^eré  :  «  écu  écnrlelé,  nu  premier  <|iinrlier  deiiv 
huchets  ou  deux  cornets  d(i  chasse  placés  sur  une  li^ne  horizontale  el. 
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tant  de  Gliarenton.  Il  devrait  y  êlre  encore,  mais  le  fanatisme 
des  démolisseurs  du  temple  des  réformés  de  Paris  ne  Ta  pas 
épargné;  il  fut  rasé  par  Tordre  du  roi  en  octobre  1685;  on 
n'en  a  pas  conservé  môme  un  dessin. 

I.e  frère  du  maréchal  ne  lui  fut  pas  égal,  à  beaucoup  près, 
mais  il  gravita  dans  son  orbite,  comme  un  satellite  autour  de 
sa  planète.  Ses  succès  à  Tarmée  furent  mérités;  il  n'eût  pas 
monté  bien  haut  comme  littérateur,  quoique  son  goût  se  fût 
épuré  avec  [le  temps  et  qu'il  pût  compter  pour  un  homme 
instruit.  Il  ne  s'est  pas  marié,  mais  il  n'eut  pas  la  vertu 
héroïque  de  son  frère.  Sans  les  égaler  nous  ne  pouvons  séparer 
ces  deux  hommes.  Du  berceau  à  la  tombe  ils  ont  été  unis 
comme  l'ombre  tient  au  corps. 

((  On  disait  que  quand  le  maréchal  verroit  Bergeré  déjà 
arrivé  en  l'autre  monde,  lui  qui  en  étoit  si  las  en  celui-ci,  il  lui 
diroit  :  «  Hé  quoi,  mordioux  !  vous  voilà  déjà  :  mesuivrez-vous 
((éternellement?))  Au  traversdecetteméchancetedeTallemant 
des  Héaux  ne  voyons  qu'une  chose,  le  lémoignage  de  l'atta- 
chement des  deux  frères,  constaté  par  les  contemporains. 

Le  même  auteur,  qui  donne  tant  de  précieux  renseigne- 
ments souvent  gâtés  par  la  malice,  écrit  :  «  Bergeré  était  un 
bon  garçon,  mais  sans  jugement;  aussi  beau  que  son  frère 
était  laid  ».  Et  ailleurs  :  ((  En  une  occasion  Gassion,  alors  co- 
lonel, lui  (à  Bergeré)  ordonna  d'aller  à  la  charge  avec  cin- 
quante maistres  et  lui  déclara  que  s'il  lachoit  pied  il  lui  pas- 
seroit  l'épée  au  travers  du  corps.  Bergeré  fit  de  nécessité  vertu 
etdepuisalla  aux  coups  comme  un  autre  ». 

Il  y  a  sans  doute  quelque  part  de  vrai  dansées  historiettes, 
mais  s'il  n'eûl  possédé  ni  jugement,  ni  bravoure,  Jacob  de 
Gassion-Bergeré,  dans  ce  lemps  de  grandes  guerres  et  de 
gj-ands  guerriers,  ne  fût  pas,  à  29  ans,  mort  maréchal  des 
camps  et  armées  du  roi,  mestre  de  camp  de  la  cavalerie  et 
lieutenant  de  la  place  de  Courtrai,  un  des  boulevards  de  la 
France. 

Bergeré  a  suivi,  dans  le  chemin  de  l'honneur,  son  frère  plus 

nppendus,  nu  second  et  troisi(»nic  une  tour,  au  quatrième  un  levi'ier  tra- 
versé d'un  arbre.  »  Cachet  de  cire  rouge  sur  une  lettre  du  15  janvier  1637. 
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jeune  et  plus  glorieux;  tous  deux  ont  été  braves  à  la  guerre, 
fidèles  à  Dieu  et  au  roi.  On  peut  dire  d'eux  :  Les  Gassion,  el 
répéter  Téloge  funéraire  de  Du  Prat  par  Iccjuel  nous  termi- 
nons : 

CarenLonii  eius  in  terris  super  est,  cum  Fratris  fortissimi  bollatoris, 
Bergerei  Campi  Marescalli,  eodem  tumulo  composltis  cineribus, 
resurrectionem  expeclat. 

Duo  martis  Alumni,  duo  fulmina  belli  (lassioiiidac  :  Acialo,  For- 
tunà,  vultu,  genio  dispares  :  Pietate  in  Dcuni,  fide.  in  Piogcm,  in 
periculis  Animi  firmitate,  in  cœlo  animae  l'^elicilale  parcs. 

Belli,  tumuli,  cœli  comités  perpetui,  ac  nunc{uam  dividcndi. 

Turbatonaturae  ordine,  maior  qui  nasccndo  praccesserat,  !)cllando 
ac  moriendo  secutus  est  minorem. 

Nec  fleat  ullus  amor  quos  beat  omnis  lionor. 

[Tumulus  Gassionius  memoriac  sacrum.] 

<(  Ce  qui  reste  de  Gassion  dans  le  cimetière  de  Gharenlon, 
uni,  sous  le  môme  monument,  aux  cendres  de  son  frère  Ber- 
geré,  le  maréchal  de  camp,  y  attend  la  résurrection. 

G'élaient  deux  disciples  de  Mars,  deux  foudres  de  guerre 
que  les  Gassion;  dissemblables  par  rrige,la  fortune,  le  visage 
et  le  génie;  mais  unis  par  leur  piété,  leur  fidélité  au  roi,  leur 
fermeté  dans  le  péril,  leurs  âmes  sont  également  heureuses 
dans  le  ciel. 

Ils  demeurent  inséparables  dans  les  combats,  dans  le  sé- 
pulcre el  dans  le  ciel. 

Renversant  Tordre  naturel,  l'aîné  a  suivi  le  cadet  dans  les 
combats  et  la  mort. 

Qu'aucune  affection  ne  pleure  ceux  qui  jouissentd'unegloire 
éternelle.  « 

Cu.-li.  Frosrard,  pasteur. 
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En  Picardie,  Haut-Languedoc  et  pays  de  Foix. 

Nous  ne  pouvons  nous  borner  à  mentionner  seulement,  comme 
nous  l'avons  fait,  il  y  a  un  mois,  le  double  monument  qui  vient 
d'être  élevé  et  inauguré  les  6  et  7  juin  dernier  à  la  glorieuse  défense 
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de  Saint-Quentin  en  1557.  Grâce  à  la  générosité  du  maire  de  cette 
ville  de  1861  à  1863,  M.  (Charles  Picard,  ainsi  que  de  ses  anciens 
administrés,  une  véritable  et  grandiose  œuvre  d'art  se  dresse  devant 
la  façade,  si  admirablement  dentelée,  de  l'Hôtel  de  ville  qui  fut, 
avec  la  collégiale,  témoin  des  hauts  faits  de  la  garnison  et  des 
citoyens  d'il  y  a  trois  cent  quarante  ans. 

Sur  une  base  circulaire  émergeant  d'un  vaste  socle  et  représen- 
tant la  couronne  murale  de  la  ville,  M.  Corneille  Theunissen,  sta- 
tuaire, a  résumé  en  quatre  groupes  pleins  d'énergie  et  de  vie  les 
principaux  moments  de  ce  siège  mémorable.  Le  service  capital  que 
la  vaillante  petite  cité  rendit  alors  à  la  France  en  immobilisant  l'in- 
vasion espagnole  est  symbolisé  d'une  manière  très  impressionnante 
par  les  deux  figures  de  femmes  qui  couronnent  le  fût  crénelé  s'éle- 
vant  du  milieu  de  la  frise  des  combattants. 

Le  groupe  le  plus  important  qui  s'enlève  avec  tant  de  vigueur 
au-dessus  de  l'inscription  du  poète  Santeuil,  Civis  munis  erat,  nous 
montre  les  deux  principaux  héros  de  cette  résistance  qui  dura  du 
2  au  27  août  1557  :  à  gauche  le  célèbre  maire  de  Saint-Quentin, 
Varlet  de  Gibercourt,  dont  on  ne  connaît  guère  que  le  nom  et  la 
vaillance;  à  droite  Gaspard  de  Coligny,  l'habile  et  prudent  organi- 
sateur, Pâme  inflexible  qui,  avec  moins  de  2,000  combattants  réduits 
à  800  le  27  août,  sut  tenir  tète  à  une  armée  de  près  de  60,000  hommes 
aguerris. 

A  côté  de  ce  monument  si  dilTérent  de  ceux  qui  ornent  la  plu- 
part de  nos  places  publiques,  les  Saint-Quentinois  ont  voulu  en 
élever  un  autre  qui  fût  la  justification  et  le  commentaire  du  pre- 
mier. La  Société  académique  résolut  de  publier,  sur  La  guerre  de 
1557  en  Picardie,  un  ouvrage  qui  réunit,  sur  ce  fait  considérable, 
tous  les  documents  écrits  et  graphiques  contemporains  et  dignes  de 
foi.  11  en  est  résulté  un  grand  in-''i^  fort  bien  imprimé  et  illustré  Il 
est  assurément  difficile  de  choisir  entre  le  monument  de  pierre  et 
de  bronze  et  celui  de  papier.  Mais  il  faut  reconnaître  que  ce  dernier 
a  nécessite  une  somme  de  travail  plus  grande  que  le  premier  et 
qu'il  Ta  vraiment  rendu  possible  en  lui  fournissant  les  faits  certains 
dont  il  s'est  inspiré. 

Cet  ouvrage  capital  se  compose  de  deux  parties  principales,  un 
Essai  historique  sur  la  guerre  de  1557  en  Picardie^,  et  135  pièces 

1.  De  ccxxix  el  pa^^es  ornées  de  dix-sept  reproductions  de  dessins, 
plans,  portraits  de  l'époque,  et  de  deux  planches  d'armes  dessinées  par 
M.  Jules  Pilloy.  Saint-Quentin,  imprimerie  Charles  Poelle,  189G. 

2.  Complété  par  un  Essai  sur  l'Iconographie  de  la  guerre  de  jSSj  en 
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juslificatives,  relations,  lettres,  etc.,  presque  toutes  inédites  L'Essai 
de  M.  E.  Lemaire  est  une  page  d'histoire,  claire,  sobre,  écrite  avec 
un  souci  scrupuleux  de  l'exactitude.  Il  faudra  la  lire  toutes  les  fois 
qu'on  voudra  apprécier  quelques-uns  des  résultats  politiques  du 
règne  de  Henri  II  et  le  caractère  des  hommes  qui  l'entouraient  à  ce 
moment.  Une  fois  de  plus  on  constate  que,  grâce  à  l'impéritie  ou  à 
l'incapacité  du  roi  et  de  ceux  qui  jouissaient  de  ses  faveurs,  tout 
faillit  être  perdu  et  que  les  meilleures  qualités  de  la  race  française, 
celles  dont  la  valeur  et  l'endurance  sauvèrent  la  situation,  appa- 
rurent à  l'arrière-plan  dos  régions  officielles. 

Coligny  et  son  frère  d'Andelot,  jusque-là  à  peu  près  inconnus,  se 
révèlent  comme  des  capitaines  de  premier  ordre  et  d'une  nature 
morale  supérieure  à  celle  des  courtisans.  C'est  à  bon  droit  que  les 
merveilleux  portraits  de  ces  deux  hommes,  empruntés  au  musée  de 
la  Haye,  ont  été  placés  en  tête  du  volume  qui  constitue,  sans  qu'il 
y  vise  le  moins  du  monde,  la  réponse  la  plus  écrasante  qui  ait  été 
faite  jusqu'ici  à  leurs  détracteurs. 

On  s'est  demandé  si,  à  cette  époque,  Coligny  était  déjà  gagné  à 
la  Réforme.  Le  volume  qui  nous  entretient  si  souvent  de  lui,  évite 
avec  soin  de  traiter  cette  queslion.  Mais  on  y  voit,  à  plusieurs 
reprises,  qu'aux  yeux  des  catholiques,  surtout  espagnols,  l'amiral 
passait  déjà  pour  huguenot.  Je  suis  disposé  à  croire  que  ce  bruit 
n'était  pas  sans  fondement.  A  cette  époque,  en  effet,  les  conversions 
subites  étaient  beaucoup  plus  rares,  dans  la  haute  société  surtout, 
que  les  adhésions  secrètes  qui  précédaient  généralement  la  profes- 
sion publique.  On  voit,  d'ailleurs,  déjà  paraître  le  caractère  droit, 
élevé,  profondément  religieux  de  Coligny,  dans  ses  harangues  aux 
assiégés,  aussi  bien  que  dans  son  mémoire  justificatif.  N'oublions 
pas,  à  ce  propos,  que  le  texte  de  ce  mémoire,  restitué  d'après  les 
manuscrits  originaux,  est  bien  supérieur  au  texte  imprimé  qu'on 
connaissait  jusqu'ici.  Ce  n'est  pas  seulement  un  document  histo- 
rique de  premier  ordre,  mais  encore  une  des  plus  belles  pages  de  la 
littérature  française  au  xvi'^  siècle 

Picardie,  \n\v  Vllic  Fleury;  —  une  Notice  sur  l'armement  des  troupes  fran- 
çaises et  étrangères  vers  le  milieu  du  xvi"  siècle,  par  le  liculennnl-t  olonel 
Thcillier;  —  Le  siège  de  Saint-Quentin  chc^  les  poètes  et  les  romanciers, 
[)nr  Abel  Paloux;  —  et  des  Notices  biographiques  sur  les  principaux  per- 
sonnages de  la  guerre  de  /5>7  en  Picardie,  par  II,  Tausin  et  E.  1>. 

1.  Les  pièces  justilicatives  ont  été  réunies  gr;ice  au  concours  rie 
MM.  Claiulio  Pere/.  y  (îre{lilla,A.  Verkooren,  A.  Dielens,  A.  Goovaerls  et 
C  (  'ouderc. 

2.  .Je  me  permettrai  une  petite  remarque  à  propos  de  la  Bibliographie 
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Le  service  si  grand  que  Coligny  rendit  alors  à  la  France,  fut  presque 
aussitôt  oublié.  Lorsque,  grâce  à  lui  et  à  ceux  qui,  comme  le  duc 
de  Nevers,  s'inspirèrent  de  son  exemple,  l'armée  française  se  fut 
réorganisée  et  ressaisie,  ce  fut  François  de  Guise  qui  vint  preste- 
ment, et  en  se  servant  des  plans  mêmes  de  l'amiral,  récolter  les 
succès  et  la  gloire  que  d'autres  avaient  semés  et  préparés  à  grand'- 
peine!  —  C'est  le  2'j  août  1557,  qu'à  la  sommation  de  Philippe  II, 
Coligny  avait  répondu  par  la  belle  et  fière  parole:  Rcfi^cin  habcmus. 
Nous  avons  un  roi  !  Et  c'est  quinze  ans  plus  lard,  jour  pour  jour, 
que,  sur  le  conseil  de  ce  même  Philippe  11,  il  fut  lâchement  assas- 
siné pour  avoir  voulu  croire,  envers  et  contre  tous,  jusqu'au  bout, 
à  la  parole  de  son  roi  ^  ! 

La  deuxième  partie  de  l'Histoire  du  Protestantisme  dans  le  Haut- 
Languedoc,  le  Bas-Quercy  et  le  comté  de  Foix  -,  par  ^L  le  pasteur 
U.  de  Robert  de  Labarthe,  a  déjà  paru  l'année  dernière,  comme  le 
volume  que  je  viens  d'analyser.  C'est  la  fin  d'un  ouvrage  considé- 
rable puisqu'il  forme  un  ensemble  de  plus  de  900 pages in-8^  L'auteur 
nous  raconte  en  détail  l'histoire  des  Églises  réformées  de  cette 
région  encore  peu  connue,  de  1715  à  1789,  c'est-à-dire  pendant  la 
période  de  reconstitution  qui  suivit  la  mort  de  Louis  XIV,  sous  Cha- 
pel  et  Viala,  etc.,  se  poursuivit,  malgré  plusieurs  années  de  cruelle 
persécution  (1745-1753)  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  et  aboutit 
enfin,  avec  l'édit  de  Tolérance  et  la  proclamation  de  la  liberté  de 
conscience,  à  une  paix  relative. 

L'auteur  a  suivi  une  méthode  diflérenle  de  celle  dont  j'avais  cru 
devoir  indiquer  les  inconvénienls  dans  le  compte  rendu  de  son 
premier  volume  (1893,  p.  329).  11  s'est  astreint  à  l'ordre  chronolo- 
gique et  nous  donne  sur  les  pasteurs  du  Désert,  leurs  ouailles,  les 

delà  guerre  de  i5.^j  en  Picardie  (p.  caiii-cxmi).  Dans  los  biographies  do 
l'amiral  ne  figurent  pas,  entre  autres,  celles,  remarquables  ù  des  litres 
divers,  de  Teissier  (1872),  K.  Bersier  (183/i)  et  E.  Marcks  (1892).  Il  eut  été 
désirable  aussi  qu'un  index  alphabétique,  placé  à  la  (in  d'un  si  gros 
volume,  en  facilitût  l'usage. 

1.  Le  directeur  du  Journal  de  Saint-Quentin,  M.  Elie  Fleury  auciucl  on 
doit  l'Iconographie  ci-dessus  citée  (dans  laquelle  le  portrait  de  l'amiral, 
d'après  nature,  conservé  à  notre  fJibliolhèque,  aurait  dû  être  attribué  à 
l'école  de  Clouet),  a  aussi  publié  un  Journal  du  siège  de  i55j.  C'est  une 
brochure  de  22  pages,  sur  2  colonnes,  in-folio,  fort  bien  illustrée,  (jui 
raconte,  entre  autres,  l'histoire  du  monument  et  du  livre.  Le  prélcndu 
Journal  du  siège,  i)ar  lequel  elle  débute,  est...  un  poisson  d'avril,  connue 
l'a  remarqué  le  Guetteur  de  Saint-Que)itin  du  27  juin  dernier. 

2.  Tome  11,  de  1715  à  1789,  un  volume  de  5:J1  pages  in-8°,  Paris,  Gras- 
sart,  189G. 
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assemblées,  le  développement  de  Tordre  et  de  la  vie  religieuse,  les 
effets  périodiques  de  la  réaction  cléricale  et  des  abus  du  pouvoir, 
une  foule  de  détails  circonstanciés  et  en  grande  partie  inédits.  Il  a 
surtout  mis  à  contribution  les  archives  de  l'Hérault,  si  riches  pour 
tout  ce  qui  suit  la  Révocation,  celles  de  l'Ariège,  et  beaucoup  d'au- 
tres, tant  publiques  que  particulières.  Il  est  impossible  de  se  faire 
une  idée  du  développement  du  Protestantisme  dans  cette  région 
qui  comprenait  Montauban,  Castres,  et  les  Églises  relativement 
nombreuses  de  «  la  Montagne  noire  »,  et  de  l'Ariège,  sans  recourir 
à  ce  travail  consciencieux  et  bourré  de  faits  qu'on  eût  pu  aisément 
multiplier. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  protestants  du  sud-ouest 
de  lire  ces  deux  volumes  où  ils  retrouveront  à  chaque  ligne  des 
noms  qui  leur  sont  familiers.  Ce  n'est  sans  doute  pas  sans  mélan- 
colie qu'ils  en  achèveront  la  lecture.  Là,  comme  ailleurs,  cette 
longue  période  de  souffrances,  de  tracasseries,  d'iniquités  et  d'in- 
famies auxquelles  furent  exposés  leurs  pères,  n'a  pas  réussi,  il  est 
vrai,  à  éteindre  leur  foi,  et  ce  fait  à  lui  seul  est  un  grand  enseigne- 
ment. Les  Églises,  autrefois  dissimulées,  vivent  maintenant  dans  les 
mêmes  lieux,  au  grand  jour.  Mais,  combien  diminuées,  affaiblies! 
Ah!  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  la  persécution  ne  réussit  jamais! 
Ses  résultats  ne  sont  que  trop  réels,  quand,  encouragée  et  soutenue 
par  le  pouvoir,  elle  peut  s'exercer  impunément  pendant  des  siècles. 
Et,  dire  qu'aujourd'hui,  plus  de  cent  ans  après  la  Révolution,  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  ont  survécu  paraît  encore  trop  encom- 
brant à  certains  Français  qui  rêvent  l'uniformité  du  Paraguay  ou  de 
la  Chine  ^ 

Je  ne  ferai  à  M.  de  Robert  qu'une  seule  critique.  Pourquoi  ne 
pas  avoir  terminé  ces  deux  volumes  par  une  bonne  table,  non  seu- 
lement analytique,  mais  alphabétique  des  noms  de  lieux  et  de  per- 
sonnes ?  C'est  vraiment  grand  dommage  que  des  ouvrages  qui  n'in- 
téressent pas  seulement  la  province  dont  ils  parlent,  mais  aussi 
l'histoire  générale  du  Protestantisme  français,  ne  puissent  presque 
pas  servir  pour  les  recherches  de  plus  en  plus  fréquentes,  auxquelles 
donnent  lieu  tel  ou  tel  nom  huguenot.  Je  sais  bien  que  c'est  un  sur- 
croît de  travail  et  de  dépense,  mais  combien  fructueux,  et  d'une 
constante  utilité.  Souhaitons  que  cette  lacune  soit  réparée  quand 

1.  Je  recommanderai  vivement,  sur  cet  accès  contemporain  de  fanatisme 
d'un  autre  ;lge,  la  lecture  d'une  brochure  récente  de  M.  Camille  Rabaud, 
intitulée  :  La  Campagne  anti-française  contre  les  minorités,  62  pages  petit 
in-8%  Paris,  Fischbacher,  et  Castres,  Bonnet  et  Iluc  (1897). 
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l'auteur  aura  écrit  l'histoire  du  pays  huguenot,  qu'il  connaît  si  bien, 
avant  1685,  à  l'époque  où  furent  plantées  les  racines  qui  résistèrent 
si  vigoureusement,  après  cette  date,  à  tout  un  siècle  de  tempêtes. 

N.  W. 


Le  siège  de  Bar,  en  1589,  par  L.  IMaxe-Werly*. 

Il  s'agit  du  siège,  — ou  plus  exactement  de  la  surprise  —  de  Bar- 
le-Duc  par  un  détachement  des  troupes  royales  françaises  qui  opé- 
raient en  Champagne  sous  les  ordres  du  maréchal  d'Aumont,  con- 
tre les  Ligueurs.  La  ville  et  le  château  de  Bar  étaient  au  pouvoir  de 
ces  derniers,  et  faillirent  être  occupés  par  les  «  huguenots  »  sous 
les  ordres  d'Yveniainnont  et  de  Jean  d'Aspremont  de  Vandy^  le 
6  septembre  L589.  Les  assaillants  ne  purent  se  maintenir  que  peu 
d'heures  dans  la  ville  haute  d'où  ils  furent  délogés.  Des  inscriptions 
latines  consacrèrent  dans  les  églises  de  Bar  la  défaite  des  hérétiques 
et  célébrèrent  pompeusement  la  mémoire  des  bourgeois  tués  pen- 
dant cette  escarmouche.  Avec  l'autorité  qui  lui  appartient,  M.  L. 
Maxe-Werly  a  relevé  et  commenté  les  inscriptions  aujourd'hui  en 
partie  disparues,  qui  commémorèrent  cet  épisode  de  nos  guerres 
civiles.  Ajoutons  que  les  huguenots  prirent  leur  revanche,  très  pa- 
cifiquement, du  reste,  lorsque  onze  ans  plus  tard,  en  1599,  la  sœur 
d'Henri  IV,  Catherine  de  Bourbon,  duchesse  de  Bar,  fit  prêcher 
devant  elle  le  ministre  Pierre  Du  Moulin,  dans  une  des  salles  du 
château  de  Bar-le-Duc.  II.  D. 
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ueiiiiis  en  Hollande  (Voy.  pius  haut,  p.  391).  —  La  note  de 
M.  H.  Guyot  doit  être  rédigée  comme  suit  :  «  La  grand'mère  de 
l'ancien  conseiller  à  la  Cour  (supprimée  en  1877)  de  Groningue, 
M.  J.  Gockinga,  s'appelait  Angélique-Esther  Elin^  baptisée  à  UtrechI 
le  6  avril  1754,  fille  de  Remees-Floris  Elin^  né  en  1717,  et  décédé  à 
Utrecht  le  18  juin  1801,  et  de  Catherine  Picart,  de  la  famille  des 
Picart,  de  Sedan,  établis  à  Amsterdam  et  jadis  renommés  pour  leurs 
gravures  sur  cuivre.  Elle  avait  deux  sœurs,  Anne-Magdeleine  et 
Dorothée,  baptisées  à  Utrecht  le  15  juillet  1750.  Leur  ancêtre  était 
originaire  de  Picardie,  et  c'est  de  Sedan  que  la  famille  s'était  réfu- 
giée aux  Pays-Bas. 


\.  Une  brochure  de  46  pages  in-8.  Nancy,  1897. 


5(  )  1  COURE  S  POiN  DAN  CE . 

I.c  prêtre  irlnmlnis  (;oiiI<l  et  Mlle  de  Knmsay  (\'.  |)lus  haut, 
j).  335).  —  Je  crains  que  les  dénonciations  de  ce  prêtre  au  sujet  de 
c(4te  jeune  Anglaise  n'aient  eu  plus  de  succès  ((ue  ne  le  suppose 
M.  Alger.  11  me  semble  bien,  en  elTet,  que  cette  jeune  fille  doit  être 
la  même  (|ue  celle  c|ui,  d'après  la  France  protestante  (l'*^  éd.  VIII, 
37V'),  lui,  jirécisément  en  17i5, enfermée  aux  Ursulinesde  Thouars. 
C'est,  d'ailleurs,  tout  ce  que  je  sais  sur  elle. 

P .   l\)  .N  B  H  C  N  E  -  B  E  n  B I N  A  U . 


lllle  (le  Danjj^eau  à  la  iNoclété  (le.*«  (lciiioi.sclIes  de  la  Haye.  —  B. 

Duplan  écrit  à  Antoine  Court,  de  la  Haye,  h  la  fin  de  1733:  «  ...Je 
vois  ici  ])lusieurs  personnes  de  mérite  et  vais  souvent  à  un  endroit 
appelé  le  Cloître  où  il  y  a  douze  demoiselles  en  société.  J'en  ai 
choisi  deux  pour  mes  maîtresses.  Je  leur  fais  une  cour  fort  régu- 
lièrement et  elles  répondent  à  mon  amour  et  à  mes  soins  autant 
(|ue  je  souhaite.  Ce  sont  deux  demoiselles  d'une  grande  qualité  et 
remplies  de  mérite.  A  la  vérité  elles  sont  fort  jeunes  si  on  s'imagine 
d'être  du  temps  de  Malhusalem,  une  n'ayant  pas  tout  à  fait  atteint 
80,  et  l'autre  étant  dans  sa  95''  année  depuis  quinze  jours.  Je  la  féli- 
citai le  joui-  de  sa  naissance  et  lui  (is  une  brassade  et  un  baiser  de 
bon  cœur  sans  ci'ainle  du  (|u'cn  dira-l-on.  Voyez  ma  hardiesse  de 
braver  si  hautement  la  médisance  et  la  calomnie.  Cette  sage  et 
pieuse  jeune  tille  s'appelle  Aille  Dangeaii^  sur  la  famille  de  qui  Boi- 
leau  a  fait  une  satire...  > 


\ole  de  IB.  Uiiplan  sur  la  eoiidainiiatîoiï  de  Cliapcl^.  —  Duplan 
écrit  à  A.  Court,  de  Londres,  le  4  juillet  1732:  «  \'ous  avez  sans 
doute  appris  la  prise  du  sieur  Chapel,  qui  fut  arrêté  à  Pons  en 
Saintonge,  traduit  à  Saintes  où  on  le  condamna  à  être  pendu.  Mais 
comme  il  se  disposait  à  subir  la  sentence,  Dieu  voulut  que  le  lieute- 
nant du  roi  appelât  \)0\\v  lui  à  Bordeaux.  C'est  ce  fjue  le  lieutenant 
criminel  lui  ci'ut  annoncer  en  lui  souhaitant  un  jugement  plus  I"a\o- 
l'able.  11  a  été  conduit  à  Marseille  où  il  marcfue  beaucoup  de  rési- 
gnation en  priant  Dieu  qu'il  lui  fasse  la  grâce  de  lui  être  fidèle 
jusqu'à  la  lin  de  ses  jours.  C'est  ainsi  que  la  Providence  appelle  les 
uns  à  glorifier  Dieu  d'une  manière  et  les  autres  d'une  autre.  » 

I.  On  tromci'a  do  nouveaux  rcnscigiKMiUMits  sur  cet  intéressant  prédi- 
cant,  dans  le  livre  de  M.  de  Ilobcrt,  dont  je  parle  |)lus  haut. 

Le  Gérant  :  Fischbacher. 


ôols.  —  E  -Imprimeries  réunies,  B,  rue  Mignon,  2.  —  Mottehoz,  directeur. 


CcR  Chiffres  sont  loin  de  couvrir  les  frais  qu'cxiiii^c  la  présentation 
des  quittances;  V administration  préfère  donc  toujours  que  les  abon- 
nements lui  soient  soldés  spontanément. 

Il  sera  rendu  compte,  dans  ce  Bulletin^  de  tout  ouvraf<c  intéres- 
sant l'Histoire  du  Protestantisme  français,  dont  deux  exemplaires 
seront  déposés,  54,  rue  des  Saints-Pères. 

Tout  ouvrage  récent,  dont  un  exemplaire  aura  été  déposé  à  la 
même  adresse,  sera  inscrit  sur  cette  page  et  placé  sur  les  rayons  de 
la  Bibliothèque.  Celle-ci  ne  dispose  d'aucuns  fonds  pour  acheter  les 
livres,  journaux,  estampes,  médailles  ou  brochures.  On  rappelle 
donc  à  tous  ceux  qui  en  publient  ou  peuvent  en  donner  qu'elle  ne 
les  collectionne  que  pour  les  mettre  gratuitement  à  la  disposition  du 
pjiblic,  tous  les  lundis,  mardis,  mercredis  et  jeudis,  de  1  à  5  heures. 


LIVRES  RÉCENTS  DÉPOSÉS  A  LA  BIBLIOTHÈQUE 

P.-L.  MuiJ.ER  et  Al.PH.  DlEC.FRlCK.  —  DociiiiiontN  ooncoriinnt  los 
rolntioiiN  entre  lo  iluo  irAnjoii  ot  le«  PayN-IKn»  (ir)7()-I.5SIÎ), 
loincR  II  (se|)l.  ir)78-février  1579)  et  111  (février  ir)79-j;invior 
1581)  ;  n""  55  et  57  des  Wcrkcn  van  hct  HistoriscJi  Gcnootschap 
oi'vcslii^d  le  llrcchl^  deux  volumes  de  cl  pages  in-S, 

st}ravenhage,  Martinus  Nyhoff,  1890  et  1891. 

J.  Marciiani),  docteur  ès  lettres,  inspecteur  d'académie  de  VaucUise. 
—  I,a  Faculté  dos  Art»  «le  l'université  d'Avignon,  notice  histo- 
rique accompagnée  des  statuts  inédits  de  cette  Faculté.  Une  bio- 
chure  de  (iO  pages  in-8.  Paris,  A.  Picard,  1897. 

P.  JalaGUIER  et  A.    DeCOPPET.  —   introduction   à  la  dof;niatiquo, 

œuvre  posthume  de  P. -F.  Jalaguier.  Un  volume  de  xxni-673  pages 
in-8.  Paris,  Fischbacher,  1897. 

I'\  Vaniii:u  IIaI'C.iien,  lî.  Vanden  I^ergui:,  Tm.-J.-I.  Arnold.  —  iii- 
iiliotiieca  icrasniiana.  Bibliographie  des  œuvres  d'Erasme.  — 
Ada^;ia.  Un  volume  de  579  pages  in-8,  Gand,  C.  Vyt,  1897  (publi- 
cation de  l'Université  de  Gand). 

L.-J .  Nazeele,  Jiasleur.  —  Isaac  Casiaulion,  fin  vie  et  «on  tenipn 

(1559- ICI 4).  Un  vol.  de  234  p.  in-18.  Paris,  Fischbacher,  1897. 

\\'iliu:lm  .Tarsoy.  —  KrlcImiAse  einer  Ilugenotten-ramilio,  nacli 
einem  alten  I\1anusciij)t  bcarbeitct.  Une  brochure  de  54  pages 
in-8.  Kiel,  11.  Eckardt,  1897. 

Henry  Expert.  —  l-e?»  llaîtreH  muNicicnN  de  la  ItenaiNNance  fran- 
«^aiMe.  —  Trente  et  une  chansons  musicales  Claudiu  (de  Scrniisy), 
Consilium,  Courtoys,  Deslonges,  Duloi,  Gascongnc,  Hesdiu,  Jaco- 
tiuj  Janequin,  Lombarl,  Sohier,  Vermont  et  .-l;/()//r'"<'.s- (Altaignant, 
1529).  Un  voluMH»  {\c  117  p.  in-4  |)lus  les  l'euilUîts  liminau'cs.  Paris, 
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